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VOYAGE 
DU CHEVALIER CHARDIN. 


SuiTe de la Description générale 
de lx Perse. 


CHAPITRE XIITL 


Des Habits et des Meubles. 


Les habits des Orientaux ne sont point sujets 
à la mode; ilssont toujours faits d’une même façon; 
et si la prudence d’une nation paroît à un usage 
constant pour les habits, comme on la dit, les 
Persans doivent être fort loués de prudence , car 
leur habit ne recoit jamais d’altérauon, et ils ne 
sont point changeans non plus aux couleurs, aux 
nuances et aux facons des étoffes, J’ai vu des ha- 
bits de Tamerlan, qu’on garde dans le trésor 
d’Ispahan; ils sont taillés tout comme ceux qu'on 
fait aujourd’hui , sans aucune différence. 

J'ai mis à côté (pl. xxx et xxx1) divers por- 
traits d'hommes et de femmes habillés à la 
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Persane, afin qu’on prenne une idée de leur habit, 
plus vite et plus disüinctement que par la descrip- 
tion. Les hommes ne portent pomt de haut-de- 
chausse , mais seulement un calecon doublé, qui 
leur tombe sur la cheville du pied, mais qui n’a 
point de pieds. Îl n’est point ouvert par-devant 
non plus, de sorte qu'il faut le dénouer pour faire 
de l’eau. Vous observerez que les hommes se 
mettent iout comme les femmes, pour sausfaire 
à ce besoin de la nature, et en cette posture ils 
dénouent le calecon , et le ürent en bas, tant soit 
peu, et puis quand ils ont fait, 1ls se relèvent, et 
le renouent. La chemise est longue, et leur couvré 
les genoux, passant par-dessus le calecon, au-lieu 
de se mettre dedans. Elle est ouverte au côté 
droit, sur la mamelle, jusqu’à estomac, et en 
bas, aux côtés, comme les nôtres, n’ayant point 
de collet, mais une simple couture, comme les 
chemises de femme en Europe. Les femmes” 
riches, et quelquefois les hommes , en des solen- 
mités , rebordent le colleit de la chemise , d’une 
broderie de perles, large d’un doigt. Les hommes, 
en Perse, ni les femmes non plus, ne portent 
rien au col. Les hommes mettent sur la chemise 
une veste de coton, qui s'attache par-devant sur 
l'estomac ; et tombe jusque sur le jarret, et par- 
dessus une robe, qu'ils appellent cabai (gabi), 
qui est large comme un cotillon de femme , mais 
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DE LA PERSE. 3 
fort étroite en haut, passant deux fois sur l’esto - 
mac, et s’attachant sous le bras, le prenner tour 
sous le bras gauche , et autre tour , qui est celui 
de dessus, sous le bras droit. Cette robe est 
échancrée de la manière que vous voyez dans la 
figure qui est à côté (pl. xxx1r1). Les manches 
en sont étroites ; mais comme elles sont bien plus 
longues qu'il ne faut, on les phsse sur le haut du 
bras, et on les boutonne au poignet. Les cava- 
liers aussi portent des cabais à la géorgienne , qui 
ne diffèrent des autres, qu’en ce qu’elles sont ou- 
vertes sur l'estomac, avec des boutons et des 
gances. Quoique cette veste soit fort juste à Pen- 
droit des reins, on l’attache la de deux à trois 
ceintures par-dessus, pliées en doubles, larges de 
quatre doists , riches et propres; ce qui fait que 
la robe fait sur l’estomac une poche ample et 
forte, où l’on serre ce qu’ona, bien plus sûrement 
que nous ne faisons dans nos poches de haut-de- 
chausse. On met par-dessus la robe un justau- 
corps, ou court et sans manches, qu'on appelle 
courdy (*), ou long et à manches, qu’on appelle 


(3) C'est-à-dire à la kourde. On sait que les Kourdes sont des 
nomades qui promènent leurs troupeaux dans différens cantons 
de la Perse. Celui qu’ils affectionnent particulièrement se nomme 
Kourdistäun. Leur langue paroît différer beaucoup du persan 
moderne ; nous en possédons une grammaire publiée en italien , 
à Rome, par le P. Gazoni, un vol. in-8.° | 

Les habits à la mode actuellement en Perse, se nomment ga- 
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cadebi , selon la saison. Ces justaucorps sont 
coupés comme les robes, c’est-à-dire qu'ils sont 
larges en bas et étroits en haut, comme des 
cloches. On les fait de drap ou de brocard d’or, 
ou de grossatin, et on les chamarre de dentelles 
ou de son d’or , ou d’argent, ou on les brode. 
Ts sont fourrés, les uns de martre zbeline, les 


DEN SLONR DE EMEA OMONUr AR ER LIT PRE UE LE RSR 
tchéry (à la qaichàr). On donne la même épithète à tous les objets 
élégans et de bon goût. Cet habit se compose maintenant d’un zyr 
djémah (vêtement de dessous); ce sont de légers calecons en 
soie ; ceux d’été sont quelquefois en lin. Le pirdhen ou chemise, se 
met par-dessus le caleçon , et ensuite l’erkhaliq , qui est en échnitz 
de Masulipatan , ou composé de très-beaux challes. La robe de 
dessus nommée gabé , est en drap quelquefois très-riche ; une 
belle peau d’agneau de Tatarie, d’un noir brillant, recouvre le 
tuléh où bonnet. Il est rigoureusement défendu aux marchands 
de porter des habits écarlates ou cramoisis, et de mettre sur leurs 
vêtemens des boutons d’or ou d’argent. L’écarlate , sur-tout , pa- 
roît être la couleur favorite des grands. La religion leur défend 
l’usage de la soie, parce que cette matière est réputée l’excrément 
d’un insecte. Mais on élude cette défense , en mêlant la soie avec 
une très-foible portion de coton; et les étoffes fabriquées avec ce 
mélange , se nomment guerméçot; on en apporte beaucoup ai 
Guzarate. 


Les Persans modernes ne ressemblent ni à leurs ancêtres, ni 
aux Indiens leurs voisins, pour le luxe et la molesse des vête- 
mens; ils ne portent aucuns ornemens , et le souverain lui-même 
ne se couvre de ses joyaux que lesjours de galat. Ils se moquent 
sur-tout de la tournure et du costume efféminé des Indiens , et 
racontent qu’un homme de cette nation, venant en Perse, fut 
puis pour une femme par les rdhdér ou gardes des chemins ; ceux- 
ei ne se départirent de leur opinion , que d’après le témoignage 
d’un médecin chez qui ils conduisirent l’élégant voyageur. 


(L-s.) 
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autres de mouton de Tartarie et de Baciriane, 
dont le poil est plus fin que les cheveux, et annelé 
pas plus grand que des paillettes. 11 n°y a pas de 
plus belle fourrure et plus chaude que ces peaux 
de mouton. Les justaucorps fourrés ont un pare- 
ment de la même fourrure que les dedans, qui 
prend du cousur lestomac, justement comme 
une palaune , et au-dessous tout joignant, 11y a 
une rangée de boutonnières à queue , plus pour 
lornement que pour le service; car on boutonne 
rarement le justaucorps. Les bas sont de drap, 
et tout d’une venue, comme on parle, c’est-à-dire 
qu’ils sont taillés comme un sac , et non selon la 
figure de la jambe. Ils ne vont que jusqu'aux 
genoux, au-dessous desquels on les noue. On y 
met au talon une pièce de cuir rouge, fort pro- 
prement cousue, pour empêcher le talon du 
soulier, qui est tranchant, de faire mal et de per- 
cer le bas ; ce qu'il feroit en trois ou quatre jours. 
C’est seulement depuis le commerce que les Per- 
sans ont avec les Européens, tant par le moyen 
de leurs sujets arméniens, que des compagnies 
européennes, qu'on porte des bas de drap en 
Perse. Personne n’en portoit auparavant, et le 
roi même se couvroit les jambes, comme font 
encore à présent les soldais, les voituriers, Îes 
valets-de-pied , les villageois et beaucoup de gens 
du commun , en entourant la jambe d’une grosse 


6 DEsCRIPTION 
toile large de six doigts, et longue de trois où 
quatre aunes, tout comme on emmaillote un en- 
fant. Cette chaussure est fort commode et fort 
convenable aux gens de service. On la fait légère 
ou épaisse, selon la saison ; elle tient la jambe 
serrée; et quand elle est mouillée ou crotiée, on 
la sèche ou on la nétoie en un instant. L’hyver, on 
enveloppe le pied comme la jambe, et l'été, on 
met le pied nud dans le soulier. Les souhers de 
Perse sont de différentes facons, maïs tous sont 
sans oreilles, et ne sont point ouverts à côté. On 
les ferre tous sous le talon, et on garnit la se- 
melle de petits clous à endroit où la plante des 
pieds porte , afin de durer plus long-temps. Vous 
voyez dans les portraits la figure des souliers des 
gens de qualité, qui ‘sont faits comme des pan- 


touffles de femmes, afin de pouvoir les quitter 


aisément, quand on est entré dans le logis, parce 
que les planchers sont couverts de tapis. Ces 
souliers sont de chagrin verd, ou d’autres cou- 
leurs. La semelle qui est toujours simple , est 
mince comme un carton, mais c’est le meilleur 
cuir du monde. Il n’y a que cette sorte de sou- 
Gers qui sont à talons, tous les autres sont plats. 
Les uns ont le fecd de cuir, les autres l’ont 
d’estame de coton, faite à la broche comme nos 
bas, mais beaucoup plus forts. On est chaussé 
fort juste avec ces souliers, qu’on Le as 
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souliers de laquais , et le pied ne tourne jamais 
dedans ; mais on ne sauroitles mettre sans chausse- 

D 
pied, d’où vient que vous voyez toujours les fa- 
quais en portier un de fer ou de buis passé à la 
ceinture. [ls grimpent et courent à merveille 
CP 
avec cette chaussure. Les pauvres gens font les 
semelles de leurs souliers de cuir de chameau 
nu 
parce qu'il dure beaucoup plus qu'aucun autre ; 
mais c’est un cuir mou, qui ramasse l'humidité 
SAT 
comme une éponge. Les paysans font leurs se- 
melles de souhers, de chiffons et de retailles de 
toile enfilées côte à côte et fort serrées. Ces se- 
melles, quoique d’un pouce d’épaisseur, sont 
légères, et on n’en voit jamais la fin. On les ap- 
pelle pabouch quive ( pépouch guive) , C’est-à- 
dire souliers de guenilles. 

8 

Le turban persan, qu'ils appellent dulbend , 
c’est-à-dire lien qui entoure (*), et qui est la 

q 5 

plus belle pièce de leur habit, est une pièce tel- 
lement pesanie, qu’on ne croiroit jamais le pou- 
voir porter. Il y en a de si gros, qu'ils pésent 
entre douze et quinze livres. Les plus légers 
pèsent la moitié. J’avois bien de la peine, au 
commencement, à porter ce turban. Je phois 


._ © Littéralem'ent Lien du cœur, péricarde , parce que la mous- 
seline qui enveloppe le turban est aussi fine que cette membrane. 
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sous lé faix, et je l’ôtois par-tout où j'osois prendre 
cette liberté; car c’en est une en Perse, comme 
en Europe, d’ôter sa perruque. Mais avec le temps 
je m’accoutumai fort bien à le porter. Ces turbans 
sont faits de grosse toile blanche, qui sert comme 
de forme, et par-dessus d’une Hs et riche étoffe 
de soie, ou de soie et d’or. Les gens d'église les 
portent communément de très-fine mousseline 
blanche par-dessus la grosse toile. Ces étoiles de 
turban ont les bouts d’une riche ussure à fleurs, 
à la largeur de six ou sept pouces, dont on fait, 
en le nouant, comme une aigrette au milieu du 
turban , ainsi qu’on le voit dans le portrait que 
Jen ai donné. Quoique .cette coïffure soit si 
pesante, on porte cependant sous le iurban, une 
calotte de toile cotonnée et piquée, et quelquefois 
de drap. Il faut croire que le climat de Perse 
demande qu’on ait la tête si fort couverte; car 
rien n’est généralement pratiqué en aucun heu , 
qui n’ait sa raison bonne ei nécessaire. Les cou- 
tumes constantes et perpétuelles ne sont point 
l'effet de la bizarrerie et du caprice. Le climat en 
est assurément l'inventeur, pour ainsi dire, et la 
cause de tout ce qu’on voit de singulier dans les 
manières des peuples, et peut-être même dans 
leurs mœurs, comme je ne me lasse point de 
Vobserver. On couvre en Perse, généralement 
parlant, l'estomac plus que le dos; cependant c’est 
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tout le contraire aux Indes. On y couvre le dos 
davantage, et particulièrement le chignon du 
cou. 

Les étoffes des habits sont de soie et de coton. 
Les chemises et les calecons sont de soie. Les 
vestes et les robes sont doublées d’une grosse 
toile claire et cotonnée entre deux, pour être plus 
chaude. Il faut que la doublure soit ainsi grosse 
et claire ; et comme un treillis, afin que le coton 
y tienne et s’y attache mieux. 

… On ne porte point de noir en Orient, sur-tout 
en Perse; c’est une couleur funeste et odieuse 
qu’on ne sauroit regarder; ils Pappellent la cou- 
leur du diable. Xs s'habillent indifféremment de 
toutes couleurs , à tous âges, et c’est un objet fort 
récréatif que de voir aux promenades, ou dans 
les places publiques, un grand peuple tout 
bigarré, couvert d’étoffes éclatantes par Por, par 
le lustre et par la vivacité des couleurs. 

Les Persans, pour la plupart, laissent croître 
la barbe au menton et par-tout le visage, mais 
courte , et qui ne fait que cacher la peau , hormis 
les ecclésiastiques et les gens dévots, qui la 
portent plus longue. Îls ont pour mesure de 
prendre le menton avec la main, et de couper 
tout ce qui excède au-dessous. IL en faut aussi 
excepter les gens. d'épée et les vieux cavaliers, qui 
ne portent d'autre barbe que deux grandes et 
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grosses moustaches, qu ils laissent croître assez 
longues, re qu'elles puissent retrousser sur 
Poreille, et s’y tenir comme à un crochet. Abas- 
le-Grand appeloit les moustaches l’ornement du 
visage, et donnoit plus ou moins de paye aux 
soldats, selon la mesure de leurs moustaches. 
Pour les longues barbes à la turque , elles sont en 
horreur aux Persans, ils les appellent balais de 
privé. Voilà comme est fait Phabit persan, qui 
paroît être celui-là même qu'on dit que Cyrus 
donna aux Perses, consistant en de longues robes 
et en un turban. | 
L’habit des femmes est semblable en beaucoup 
de choses à celui des hommes ; le calecon tombe 
de même sur la cheville du pied , mais les jambes 
en sont plus longues, plus étroites et plus épaisses, 
à cause que les femmes ne portent point de bas. 
Elles se couvrent le pied d’un brodequin, qu 
monte quatre doigts au-dessus de la cheville du 
pied, et qui est fait, ou de broderie, ou de la 
plus riche éiofe. ré chemise, qu’on appelle 
Camnis ; d’où est peut-être venu le mot de che- 
mise, est ouverte sur le devant jusqu’au nombril. 
Leurs vestes sont pluslongues et pendent presque 
jusque sur le talon. Leur ceinture est mince et 
seulement d’un pouce de large. Elles ont la tête 
bien couverte, et par-dessus un voile qui leur 
«tombe sur les épaules ; et. qui leur couvre 


DE LA PERSE. 11 


par-devant la gorge et le sein. Quand elles vont 
dehors, elles mettent par-dessus tout un grand 
voile blanc, qui les couvre de la tête jusqu'aux 
pieds, le corps et le visage, ne laissant paroitre 
en diverses contrées, que la prunelle des yeux 
simplement. Les femmes portent quatre voiles en 
tout : deux qu’elles mettent dans le logis, et deux 
qu’elles metient de plus quand elles sortent. Le 
premier de ces voiles est fait en couvre-chef, 
tombant sur le derrière du corps par ornement ; 
le second passe sous le menton et couvre le sein ; 
le troisième est le voile blanc qui leur couvre tout 
le corps; et le quatrième est une façon de mou- 
choir , qu’elles passent sur le visage et attachent 
à l'endroit des tempes. Ce mouchoir ou voile a 
un réseau à l'endroit des yeux, comme les vieux 
points ou dentelles, afin de voir au travers. Les 
Arméniennes, au contraire des Mahométanes, ont 
même dans Le logis le bas du visage voilé jusque 
sur le nez, si elles sont mariées. C’est afin que 
leurs plus proches parens et leurs prêtres, qui 
ont la liberté de leur rendre visite, ne leur 
puisse voir qu’une partie du visage ; mais les filles. 
ne portent ce voile que jusqu’à la bouche, par 
une raison contraire , et afin qu’on les voie assez 
pour juger de leur beauté et pour en faire récit. 
Le voile des femmes est une des plus anciennes 


coutumes dont les histoires parlent; mais il est 
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difficile de savoir si c’est par pudeur, par vaine 
gloire, ou par fierté que les femmes le prirent, 
ou par un effet dela jalousie de leurs maris ; les 
femmes ni les hommes ne portent point de gants. 
On ne sait ce que c’estque de se ganter en Orient. 
La coiffure des femmes est simple. Leurs che- 
veux sont tous tirés derrière la tête, et mis en 
plusieurs tresses ; et la beauté de cette coiflure 
consiste en ce que les tresses soient épaisses et 
tombent sur les talons, au défaut de quoi on 
attache aux cheveux des tresses de soie pour les 
alonger. On garnit le bout des tresses de perles 
et dé bouquet de Rintenes , ou d’ornemens 
d'or ou d'argent. La tête n’est couverte sous le 
voile ou couvre-chef, que du bout d’un bandeau 
échancré en triangle ; et c’est la pointe qui couvre 
laiête, étant tenue sur le haut du front par une 
_bandelette large d’un pouce. Ce bandeau qui est 
fait de couleur, est mince et léger. La bandelette 
est brodée à l'aiguille ou couverte de pierreries, | 
tout cela selon la qualité des gens. C’est, à mon 
avis, la üare ancienne ou le diadême des reines 
de Perse. Il n’y a que les femmes mariées qui le 
portent, et c’est là la marque à laquelle on récon- 
noît qu’elles sont sous puissance. Les filles ont de 
petits bonnets, au-lieu de couvre-chef ou de tiare. 
Elles ne portent point de voile dansle logis, mais 
elles font pendre. deux tresses de leurs cheveux 
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sur les joues. Le bonnet des filles de condition 
est attaché d’une bride de perles. On ne renferme 
les filles en Perse, qu’à l’âge de six ou sept ans, 
et avant cet âge-là, elles sortent quelquefois du 
sérail avec bé père, ensorte qu’on les peut voir. 
J'en ai vu de merveilleusement jolies. On leur 
voit la gorge et le col, et on ne sauroit rien voir 
de plus beau. L’habit persan laisse beaucoup plus 
voir la taille que ne fait le nôtre. 

Le poil noir est le plus recommandable lioa 
les Persans , tant aux cheveux qu'aux sourcils et 
à Ja barbe. Ass plus gros sourails et les plus é épais 
sont les plus beaux, sur-tout quand ils sont si 
grands qu'ils se touchent l’un contre lauire. Les 
femmes arabes ont les plus beaux sourcils de cetie 
sorte. Celles d’entre les Persanes qui ne les ont 
point de cette couleur, les teignent et lés frotient 
de noir pour les agrandir. Elles se font aussi au 
bas du front, un peu au-dessous des sourcils, une 
mouche noire ou losange, pas si grande que 
ongle du peut doigt, et dans la fossette du men- 
ion , une autre petite marque violette; mais 
celle-ci ne s’en va jamais, parce qu’elle est faite 
avec une pointe de lancette. Elles se frottent 
‘aussi d'ordinaire les mains et les pieds de cette 
pommade orangée qu'on appelle £anna (*), qui 


(*) Lisez Ahenné, quise prononce aussi 2hinné; c’est le Cy- 
perus. Voyez ma note ci-dessus , tome IT, page 514. (L-s.) 
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se fait avec la graine ou les feuilles de pastel 
broyées, comme je l'ai décrite ci-dessus, et qu'on 
emploie pour conserver la peau contre le hâle. 
Remarquezaussi que, parmilesfemmes, les peutes 
milles sont estimées plus belles que les grandes. 

Les parures des femmes persanes sont fort di- 
verses. Elles mettent des’aigrettes de pierreries à 
la tête, passées dans la bande du front, ou des 
bouquets de fleurs, au défaut des bouquets de 
pierreries; elles attachent une enseigne de pier- 
reries au bandeau qui leur pend entre les sour- 
cils; un tour de perles qui s'attache au-dessus 
des oreilles, et passe sous le menton. Les femmes 
en diverses provinces, passent aussi un anneau 


À la narine gauche, qui pend comme une boucle 


d'oreille. Cet anneau est mince, assez grand pour 
entrer dans le doigt du milieu, et au bas 1l y a 
deux perles rondes avec un rubis rond entre deux 
passés dedans. Les femmes esclaves , paruculière- 
ment , ou nées d'esclaves, portent presque toutes 
de ces anneaux, et de si grands, en quelques 
pays, qu’on y passeroit le pouce; mais à Ispahan 
les Persanes naturelles ne percent point leur nez. 
Les femmes font pis en la Caramamie déserte , 
elles se percent le nez au haut, et y passent un 
anneau , auquel elles attachent une applique de 
picrreries, qui leur couvre tout un côté de nez. 
J'en ai vu beaucoup comme cela à Lar, ville 
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capitale de cette province, et à Ormus. Outre les 
bijoux que les dames persanes portent à la tête, 
elles portent des bracelets de pierreries ; larges 
de deux et jusqu’à trois doigts, et qui sont fort 
lâches autour du bras. Les personnes de qualité 
en portent de tours de perles. Les jeunes filles 
n'ont.communément que des menottes d’or, 
srosses comme un ferret d’aiguillette, avec une 
pierre précieuse à l’endroit de la fermeture. 
Quelques-unes portent aussi des ceps, faits comme 
ces menotes, mais Cela n’est pas si commun. 
: Leurs colliers sont de chaînes d’or ou de perles, 
qu’elles se pendent au cou, et qui leur tombent 
au bas du sein, où est attachée une grande boîte 
de senteur, Il y a de ces boîtes larges comme la 
main. Les communes sont d’or, les autres sont 
couvertes de pierreries; et Loutes sont percées à 
jour, remplies d’une pâte noire , fort légère, 
composée de musc et d’ambre, mais d’une forte 
senteur. On vit et on renaît de parfums en Orient, 
au-lieu den être imncommodé comme nous le 
sommes en ces pays froids. Pour des bagues, les 
femmes n’en portent point tant, en nulle autre 
part du monde , et c’est tout dire qu’elles en ont 
les doigts chargés (*). 


(*) Quoique la mode n’exerce pas en Perse le même empire 
que chez nous, et n'y opère pas les changemens dont nous sommes 
les témoins journaliers , il n’est pas inutile d'indiquer quel est 
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On peut s'habiller à fort bon marché à la per- 
sane. Cependant il à a pas de pays où le luxe 


aujourd’hui le costume des Tue à ; On verra en quoi di. diffère 
de celui qu’elles avoient du temps de Chardin. 

Quand elles restent chez elles , les vêtemens ne les surchargent 
pas, et elles attachent peu d'importance à la propreté: Une piré- 


ben ou chemise et une paire de calecons ( zyr djémah) compo- . 


sent tout leur costume. Leur caleçon est d’un‘velours épais, et 
leurchemise, de mousseline, de soie ou de gaze. Leurs jambes 
SEA enfermées dans deux grands sacs, et leur piréhen n’est 
qu’un moyen de voiler en apparence le reste de leur personne ; 
tel est leur costume d’été; en hiver, elles se drapent avec des 


challes , avec des étoffes de soie et coton, et avec des fourrures 


de zibeline, quand elles peuvent s’en procurer. Pour sortir de la 
maison, elles mettent un manteau qui leur descend de la tête 
aux pieds, et se cachent la figure avec une sévérité orientale. 
Leur voile est quelquefois travaillé comme un filet, avec deux 
trous pour les yeux. C’est un spectacle assez original pour un 
Européen, que ces grandes figures élancées qui se promènent 
dans les rues , et qui ne laissent apercevoir que deux yeux noirs 
et étincelans , lesquels semblent jouir de la curiosité qu’ils exci- 


tent ; le voile est un attribut indispensable à leur vertu ; tant que 


leur face demeure couverte, peu leur importe que le reste de 
leur personne soit exposé aux regards. 

Il n’y a en Perse que les femmes qui portent des bijoux et qui 
usent de parfums, et c’est un privilége dont elles jouissent avec 
délices. | 
Les Persans diffèrent de nous, autant pour l’idée qu’ils se sont 
faits de la beauté que pour le goût. Un grand œil noir bien fendu 
et languissant est pour eux le comble de la perfection. Il répand 
dans toute l’habitude de la personne , une langueur amoureuse , 
bien préférable , selon eux, à l’expression énergique et provo- 
cante d’une beauté majestueuse; c’est donc par un raffinement 
de coquetterie , et je dirai même de volupté, que les femmes se 
teignent le tour des yeux avec une poudre d’antimoine. Elles 
savent ainsi donner une nouvelle vivacité à leurs regards, et y 
tépandre en même-temps une voluptueuse langueur, que lon 


et 
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et le faste soient plus grands, également pour les 
hommes et pour les femmes. Pour ce qui est de 
l'habillement des hommes, vous n’avez pas de 
turban honnête, à moins de cinquante écus. Les 
plus beaux coûtent douze à quinze cents livres ; et 
pour être proprement habillé , il en faut acheter 
de trois à quatre cents francs la pièce. Il est vrai 
qu’on les porte long-temps ; mais il en faut avoir 
plusieurs pour changer, et c’est de plus la cou- 
tume au jour de lan d’être habillé tout de neuf, 
et aux noces de ses parens. Les robes sont assez 
belles pour vingt à vingt-cinq écus ; mais il en faut 
aussi changer tous les jours. Les gens de qualité 
n’en mettent guères deux jours de suite; et s’il 
tombe [dessus la moindre goutte de quoi que ce 
soit , C'est, à leur sens, une robe gâtée ; il en faut 
mettre une autre à l’instant. Les ceintures coûtent 
aussi fort cher; on en met une de brocard, qui 
coûte depuis vingt écus jusqu’à cent, et une de 
poil de chameau par-dessus, dont l'ouvrage est 
si fin et si curieux , qu’elle coûte presque autant ; 
et si on veut porter la martre, 1l faut bien faire un 
prendroit pour l’excès de la jouissance. C’est cette délicieuse si- 
tuation que les Persans expriment par les mots £chechm Kkhammér, 
œilivre. M. Scott-Waring qui nous fournit une grande partie 
des détails qu’on vient de lire, se plaint fortement de la gros= 
sièreLé des discours des Persanes ; il leur reproche l’indécence des 


expressions et des images qu’elles emploient dans leur conversa- 
tion. Tour 10 Sheeraz, pages 61-63. (L-s.) 


Tome IF. on: 
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autre compie; Car On n’en a pas un beau justau- 
corps, à moins de trois mille francs, et les plus 
beaux valent le double. Tel officier qui n’a que 
douze à quinze cents livres d’appointemens, met 


un habit neuf qui lui en coûte davantage. Ce luxe 


des Persans est cause de leur ruine , autant qu'au- 
cune autre chose ; car encore que les habits durent 
fort long-temps, néanmoins c’est beaucoup d’ar- 


gent qu'il y faut mettre d’abord. 


Les gens d’épée portent l'épée et le poignard 
au côté, et tous les gens de cour ; maïsles ecclé- 
siastiques, les gens de lettres et de barreau, les 
marchands (*) et les artisans n’en portent point. 
Les princesses du sang royal ont le privilége de 
porter le poignard. On ne réprime pont le luxe 
en Perse, tout au contraire, il est généralement 
encouragé et excité ; les Persans ont en commun 
proverbe, corbet ba lebas (gorbét bé lébäs), 
l'honneur est selon lhabit. | 

Je viens aux meubles des logis, dont la dé- 
pense est beaucoup moindre qu’en notre Occi- 
dent. Les planchers sont couverts, premièrement 
d’un gros feutre épais, et par-dessus d’un beau 


(*) Châh A’hbbâs, qui vouloit forcer les marchands à la simpli- 
cité et à l’économie, ordonna qu’ils ne porteroient que les tur- 
bans faits avec des challes et des robes de gros draps. Le challe 
pouvoit leur durer toute la vie, et passer même à leurs enfans; 
et le drap résiste bien plus long-temps que les autres étoffes. 
Scott- Waring’s tour to Sheeraz, page 58, (L=.) 
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tapis , ou de deux , selon la grandeur de la salle. 
: Il y a de ces tapis qui ont soixante pieds de long, 
et que deux hommes ne sauroïent porter. Par- 
dessus ces tapis, on étend contre le mur, tout 
autour de la salle, de petits matelas de la largeur 
de trois pieds , qu’on couvre par-dessus de cou- 
vertures, qui ne sont pas plus épaisses qu’un 
drap d'Espagne, faites de toiles de coton, pi- 
quées de soie blanche ou de couleur, ou piquées 
d’or, qui couvrent les matelas en rebordant d’un 
pied ou un peu plus ; par-dessus on range tout 
du long contre la muraille, de gros carreaux pour 
s'appuyer contre. On place sur le bord de ces 
belles couvertures, qui sont les lits des anciens, 
de gros crachoirs d'argent, d’espace en espace, 
qui servent aussi à les tenir en état par leur pe- 
santeur. Ce sont là les chaises d'Orient, par ma- 
nière de parler , et où l’on s’assied; et quand on 
a une fois couvert une salle de cette sorte, c’est 
pour un âge d'homme; car ces carreaux sont de 
bons velours ou de gros brocards , et ne $’usent 
jamais, comme ceux qui se servent en nos pays 
d’étoffes de Perse l'ont expérimenté, quoique 
notre air d'Europe altère et détruise plus les 
choses que celui de Perse, et sans comparaison. 
On ne met pas d’autres meubles dans les salles et 
les chambres persanes ; point de lits ni de chaises 
comme nous en avons ; point de miroirs, point 
2 | B 2 


20 DESCRIPTION 


de tables ni de guéridons, point de cabinets, 
point de tableaux. Les Persans s’asseient sur des 
tapis, plus à laise que nous ne faisons sur nos 
siéses, au moins je my étois si bien accoutumé, 
que je ne me trouvois point si commodément assis 
sur une chaise , et ne m’en servois point. En eflet, 
vous voyez que tout le ‘bas du corps est reposé 
sur ces siéges des Persans, et les jambes aussi 
bien que les cuisses ; au-lieu que sur nos chaises, 
les jambes sont tout debout. On est aussi beau- 
coup plus chaudement en cette posture, lorsqu'il 
fait froid; mais 1l ne faudroit pas essayer de s’as- 
seoir ainsi chez nous; car l'humidité de notre air 
qui pénètre tout, nous causeroit des maux aux 
jambes et aux cuisses, étant ainsi assis à terre. 
J’ai plusieurs fois mis ma main sous ces feutres 
des chambres à Îspahan et ailleurs, qui sont posés 
sur la terre, sans aucun plancher, pensant qu'il : 
n’étoit pas possible que je ne trouvasse la terre : 
moite ; mais je la trouvois toujours fort sèche; 
si nous couvrions ainsi la terre de tapis en Eu- 
rope , nous les trouverions pourris au bout d’un 
an, en la plupart des pays. | 

Pour les lits à se coucher, ils sont simples 
comme les autres meubles. Ils consistent en un 
matelas qu'on étend le soir sur le tapis de: la 
chambre, en un drap qu’on étend par-dessus, 
en une couvyeriure cotonnée pour se couvrir, et 
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en deux oreillers de duvet. Les beaux matelas 
sont de velours, et les couvertures sont de bro- 
card de soie, ou d’or et d’argent, de toutes cou- 
leurs. Le matin, on plie le tout en une grande 
toilette de tabis, ou on le met à la garde-robe; 
et ce sont là les his des Orientaux. Ils ne connois- 
sent point les lits élevés et dressés sur quatre 
colonnes. [ls sont accoutumés à coucher ainsi à 
terre. La bonté de l'air les dispense du besoin 
de chälits et de tours de lit, qui sont nécessaires 

dans les pays humides. Je ne me lasse point de 
redire le bonheur qu'ont ces peuples de vivre 
dans un climat peu nécessiteux, en comparaison 
des nôtres; car les besoins temporels étant la 
source des peines que nous endurons, et pareil- 
lement l’occasion des vices et des passions qui 
nous travaillent , c’est une grande félicié de 
vivre dans un pays où ces besoins ne sont ni si 
divers, ni si pressans. 

Jai observé ailleurs comment ils éclairent leurs 
logis, à quoi ils ne se servent guères de chan- 
delles, mais de lampes, où ils font brüler, au- 
lieu d'huile , du suif blanc, pur et fin, comme la 
cire, et qui ne sent point du tout. On se sert 
aussi quelquefois de bougies, et, entr’autres , de 
bougies de senteur, faites de cire pétrie.avec de 
VYhuile de canelle ou de girofle, on de quelque 
autre, aromate. 
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CHAPITRE IV. 
Du Luxe des Persans. | 


LE luxe des Persans est particulièrement grand 
dans le nombre des domestiques. Il est vrai qu’on 
en a beaucoup plus aux Indes qu’en Perse ; mais 
dix valets aux Indes ne coûtent pas tant que trois 
en Perse. Les grands seigneurs ont des domes- 
tiques de ioutes les qualités qu’en a le roi, et 
avec les mêmes titres. C’est la ruine des maisons 


que cette foule de valets , ayant presque tous des 


femmes; et leurs gages, quelque gros qu’ils soient, 
m’étant pas suffisans pour entretenir leur famille , 
il faut qu'ils trompent et qu'ils pillent leurs maîtres. 

Le luxe des Persans est grand aussi dans les 
habits, dans les ornemens de pierreries , dans les 
harnoiïs des chevaux. Jai parlé de la somptuosité 
des habits. Pour les pierreries, les hommes en 
portent beaucoup aux doigts , et presque autant 
que leurs femmes. Vous leur verrez quelquefois . 
jusqu’à quinze ou seize bagues aux doigts, cinq 
ou six à un seul doigt ; mais 1lsn’en portent qu'aux 
trois doigts du milieu. Les bagues des hommes 
sont montées en argent, avec un corps fort délié, 
c’est afin de pouvoir faire leurs prières sans les 
ôter; car ils trouvent qu'il est mal séant de prier 
Dieu avec tant d’ornemens d’or, à cause qu'il faut 
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se présenter devant Dieu, humble et pauvre, 
pour mieux exciter sa piué, et pour aturer ses 
grâces; c’est comme ils s’en expliquent; et 1ls 
croient qu’ils se mettenten cet état, en n'ayant 
point d’or sur eux , quoiqu'ils aient des pierreries; 
ce qui est néanmoins la superstition la plus ab- 
surde. Aussi les gens sensés qui ne sauroient 
’accommoder de cette distinction, quittent leurs 
bagues et tous autres ornemens , quand ils veulent 
faire leurs prières. Les femmes ne sont pas si SU— 
perstütieuses, car toutes les bagues qu’elles por- 

tent sont faites d’or. Outre les bagues que les 
hommes portent aux doigts, les gens riches en 
portent des paquets de sept, huit ot plus dans 
leur sein, pendues à un cordon passé au cou, où 
leurs cachets sont attachés, et une petite bourse. 
Tout cela ensemble se passe dans leur sein , entre 
leur veste et leur robe, et ils l'en tirent lorsqu'ils 
veulent mettre le sceau à quelque écrit, ou pour 
se récréer la vue, en regardant leurs pierreries , 
ou pour les montrer aux gens ; car ils font grande 
parade de leurs bijoux , de même que les femmes 
dans notre pays montroient les cachets et les 
autres petits joyaux qu’elles pendoient au côté 
avec leurs montres, il y a quelques années. Les 
Persans portent, outre cela, des pierreries à leurs 
armes, comme à leur poignard et à leur épée, qui 
en sont couverts lorsqu'ils en ont le moyen, ou 
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‘qui sont d’or émaillé, comme le sont aussi le bau- 
drier et les agralles. ls passent le poignard dans 
la ceinture, et l’y attachent avec un cordon, ap- 
pliquant à l’endroit du nœud une enseigne ronde 
de pierreries, qu’ils appellent rose de poignard. 
Après 1ls portent des pierreries à la tête, à leurs 
bonnets de sophy, qu’ils mettent les jours de 
têtes solennelles. Il y a de ces bonnets chargés 
de cinq et jusqu’à six aigrettes de pierreries j 
comme vous en avez vu dans les figures précé- 
dentes. Personne n’en peut mettre au turban que 
le roi seul, à la réserve des nouveaux mariés ) qui 
ont la permission d’en porter durant leur noce. 
Aprés avoir tant parlé de pierreries , j'observe- 
rai que les Persans aiment particulièrement les 
pierres de couleur, et beaucoup plus qu’on ne 
fait en Occident; ce qui vient peut-être de ce que 
l'épaisseur de notre air empêche qu’elles n’aient 
cet éclat qu’on leur trouve dans les pays chauds 
et secs comme la Perse. 

Les harnois des gens de condition sont ou 
d'argent, ou d’or, ou de pierreries. Quelques-uns 
font attacher sur le cuir du harnoiïs, au-lieu d’ou- 
vrages l’orfévrerie, des ducats d’or tout du long, 
pour éviter de payer des facons. Les selles sont 
garnies d’or massif, devant et derrière ; le cous- 
sinet de la selle, qui n’est pas attaché à la selle, 
Comme chez nous, et qui reborde de quinze à 
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seize pouces sur la croupe , comme une petite 
housse, est en broderie, et quelques-uns l'ont 
en broderie de perles. Ils mettent, outre cela, à 
leurs chevaux, soit pour la parade » Soit pour %e 
froid, une rie é housse ? QU pend beaucoup plus 
bas que les nôtres. 

Le grand luxe des Persans est en leurs sérails - 
dont la dépense est immense ; par le nombre des 
femmes qu'ils y entretiennent , et par la profusion 
que l’amour leur fait faire. re riches habits sy 
 renouvellent continuellement , les parfums S'y 
_eonsument en abondance, et les femmes étant 
élevées et entretenues à la plus molle et la plus 
fine volupté, elles mettent tout leur artifice à se 
procurer les choses qui la flattent , sans se soucier 
de ce qu’elles coûtent. 

Quand un homme de qualité va en visite , il fait 
marcher un ou deux chevaux de main, menés en 
laisse, chacun par un domestique à cheval. Deux, 
trois , quatre valets-de-pied , plus oumoins , selon 
sa condition , courent devant son cheval et à côté. 
a de plus dérrière lui un homme à cheval, qui 
porte sa bouteille de tabac, un autre qui lui porte 
une toilette de broderie, où il y a d'ordinaire un 
. JuStaucorps et un DE èr , étun autre homme 
qui n’est que pour l’accompagner. S'il va à la 
promenade , il mène un autre valet à cheval, avec 
un Yactan, qui sont deux petits coffres carrés, 
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où on met de quoi faire une légère collauon , avec 

un tapis par-dessus. Lorsqu'il s’arrête en quelque 

lieu, soit un jardin, soit le bord d’une eau, ou 

quelqu’autre endroit , on étend'un tapis sur lequel 

il s’assied, et se met à fumer. Si cet homme de. 
sie va à la chasse, un fauconnier ou deux, 

aussi à cheval, l’oiseau sur le poing se joignent à 

ce train; et c’est là comme vont les gens de 

qualité en Perse. 


CHAPITRE XY. 
De la Nourriture des Persans. 


AVANT que de traiter de la manière dont les 
Persans se nourrissent, je crois qu’on apprendra 
volontiers quel est le boire et le manger de tous 
les peuples orientaux, en général. 

Je dirai d’abord que les peuples de l'Asie man- 
gent beaucoup moins que ceux de l'Europe. 
Nous sommes des loups et des bêtes carnacéres, 
en comparaison d'eux; Je n’en attribue pas la 
cause entièrement à leur sobriété, en prenant ce 
terme pour la vertu qui dompte-la gourmandise. 
Les raisons en sont plus grossières ; car c'est pre- 
mièrement qu'ils habitent des climats plus chauds 
que nous ne faisons; secondement, que leurs cl- 
mats n’ont pas autant d’alimens, c’est-à-dire , ni la 
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variété, ni Pabondance des nôtres; en troisième 
lieu, qu'ils ne s’excitent point lappéut par ces 
exercices du corps qui nous occupent si fort, 
comme la promenade, la danse, la paume, le 
mail. Îls sont sédentaires comme des réclus, en 
comparaison de nous. Une quatrième raison, est 
le continuel usage du tabac, lequel amortit encore 
beaucoüp la faim, comme chacun sait, et les 
Orientaux ont toujours la pipe à la bouche. Une 
cinquième , c’est que le vin et les autres liqueurs 
fortes qui excitent aussi l’appétit, leur sont inter- 
dites. Une sixième, est qu'ils font un usage im- 
modéré d’opium et de diverses boissons d’eau 
froide et assoupissantes. Ces raisons et d’autres 
semblables sont les causes de la frugalié des 
Orientaux. On fait souvent une vertu à des peu- 
ples, d’une habitude , qui n’est qu’un effet de la 
constitution du climat. 

Les Turcs, les Persans, et généralement tous 
les peuples mahométans de lPAsie, jusqu'aux 
_ extrémités des Indes, mangent toute sorte d’ani- 
maux , que leur religion n’a point déclarés im- 
purs, sans autre différence d’un pays à l’autre, 
que celle que le climat et l'abondance y apportent. 
Les Turcs, par exemple, qui habitent un pays 
moins chaud, et plus propre pour le pâturage, 
mangent plus de chair, et sont aussi accoutumés 
à leurs chiorbas (ckorbah), qui sont des potages 


Le 


28 DescrIPTION 


de grains et de légumes, que nous le sommes aux 
nôtres, au contraire des Persans, qui étant sous 
un climat plus chaud et moins abondant, je parle 
en général, usent fort de fruits, de laitages et de 
confitures. | 

Ce que je dis, que ces peuples orientaux man- 
gent de toute sorte d’änimaux permis, se doit 
ainsi entendre, qu'ils en peuvent manger, et qu lé 
en mangent quelquefois; car il est très-certain 
qu'ils ne sont adonnés ni au poisson, ni au sibier, 
m1 au bœuf, ni au veau; je parle toujours en gé- 
néral., Le mouton, l’agneau , le chevreau et la 
poule sont leurs mets communs et plus estimés, 
particulièrement en Perse, où c’est le manger Or- 
dinaire des pauvres et des eus ce qu'ils aiment 
et ce qu'ils apprêtent le mieux. 

Les Turcs font trois repas par jour, et tous 
trois de choses cuites et chaudes. Les Persans 
n’en font que deux; car ce n’est pas un repas 
qu'un verre où deux de café , avec un petit mor- 
ceau de pain qu’ils prennent de fort bonne heure. 
La raison de cette différence ne vient que du 
climat, comme je l’ai dit. Le froid, en Turquie , 
resserrant au-dedans la chaleur Ep , Cause 
plus d’appéut, et fait qu’on y consume plus d’ali- 
mens; d’où vient qu'il faut aux Turcs des mets 
plus nourrissans eten plus grande abondance , 
outre que, par cette même raison de climat, les 


DE LA PERSE. 29 


Turcs sont plus en mouvement, et s'occupent à 
plus de sortes d’exercices, soit à pied ou à cheval. 
Il n’en est pas de même des Persans ; la chaleur 
et la sécheresse de leur air engourdissent leurs 
corps, et par conséquent 1l leur faut moins d’ali- 
mens. 

J’ai dit que les Persans ne font que deux repas. 
Le premier est de fruits, de laitages et de confi- 
tures. Toute l’année ils ont du melon, huit mois 
durant du raisin; le fromage , le luit caillé et la 
-crême ne leur manquent jamais, ni les confitures. 
Voilà communément les mets de leur diner , 
qu'ils font entre dix heures et midi, excepté les 
jours de festin, qu'ils servent des mets de cuisine. 
Leur souper est composé de potages faits aux 
fruits et aux herbes , de rôti cuit au four, ou à la 
poêle, ou à la broche ; d'œufs , de légumes et de 
pilo ; qui est également leur aliment le plus déli- 
cieux et leur pain quoudien. 

Quant à la manière d’apprêter et de cuisiner, 
on ne la peut assez louer , car elle est fort simple. 
Les ragoüts , les beatilles, les salades, les viandes 
salées et marinées sont inconnues à leurs tables. 
{1 n’y a pour réveiller l appétit que des tranches 
de citron et un peu d’herbes fortes, dont on met 
une pincée à côté de chacun, avec une rave ou 
deux. L’assaisonnement des viandes est aussi fort 
tempéré, point de poivre pilé, peu de sel, peu 
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ou point d'ail; en un mot, rien de ce qu’on re- 

cherche chez nous si avidement, et que l’on em- 
ploie avec tant de profusion pour provoquer 
Vappéut. Vous observerez qu ils ne pilent ; pes 
le poivre n1 les autres épiceries. Ils disent qu’ en 
poudre elles sont mauvaises, et ils les mettent 
entières dans leurs alimens, afin qu’on n’en 
prenne que le suc etnon la matière, qu ’ilstiennent 
fort indigeste. 

Pour parler à présent du service de leurs tables, 
on y sert tout à une fois; ce qui se pratique à la 
table du roi même. Quelque régal qu’on fasse, et 
de quelque pays que soient les conviés , le repas 
ne dure que demi-heure. J’ai admiré légalité de 
leurs goûts dans le manger. On n’entend personne 
se plaindre pour trop ou trop peu de sel à la 
viande, pour l’aigre, pour le doux, pour Pépicé, 
pour être trop cuit ou pas assez cuit. On ne met 
ni poivre, ni sel, ni huile, ni vinaigre à leurs 
tables ; chacun a le goût simple et aime les mêmes 
choses. Voilà leur manière de vivre. C’est aux 
gens sages et sensés à juger si cetie nourriture 
simple et frugale doit céder ou être préférée à 
celle de l'Europe , où il y a tant de variétés et de 
profusion. 

Les Chrétiens orientaux dispersés parmi les 
Turcs et les Persans, ne vivent pas tout-à-fait 
comme eux; car ils sont, la plupart, friands de: 
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gibier, de poisson, de ragoûts et de viandes 
noires, soit que le vin et l’eau-de-vie, dont ils 
usent souvent avec excès, les y porte, soit que 
ces jeûines austères et fréquens qu'ils pratiquent 
par coutume, les rendent avides et gourmands; 
soit qu'ils deviennent friands en Europe, où 1ls 
font de longs séjours, par l'usage de nos ragoüts 
et de nos apprêts de table. 

Aux Indes, jusqu’à la Chine et au Japon, soit 
dans lesiles, soit en terre ferme, la religion divise 
les hommes dans le vivre, comme dans le culte 

‘et dans la créance; car tous les Gentils, généra- 
lement parlant, ne mangent rien qui ait eu vie, 
ou qui l'ait pu avoir, qui ait germe ou levain. Je 
dis généralement parlant, car il y a quelques tri- 
buts ou sectes (les Portugais les appellent castes) 
qui se sont licenciées à manger de quelque sorte 
de chair. Pour les Mahométans des Indes , ils 
mangent de la viande, mais beaucoup moins 
qu'ailleurs, par la raison du climat, comme je lai 
dit. Le chevreau et les poules sont leur viande 
ordinaire, parce qu’elle fait moins de sang, et 
parce qu’elle est plus aisée à digérer. Les légumes, 
les grains, les racines et les herbes sont leur man- 
ger commun. Îls en corrigent les crudités avec le 
beurre, qu'ils mêlent par-tout, et dont ils urent 
leur plus vive substance , aussi-bien que les Gen- 
uls. L’Inde, à la considérer en son tout, est assu- 
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rément un des pays du monde le plus fertile, tant 
en gros bétail qu’en grains et en beurre, comme 
il est le plus stérile en gibier, en poisson et en 
fruits. 


Le riz (*) est l'aliment le plus commun et le 
plus estimé de toute l’Asie, et l’on en trouve 
par-tout en Orient. Comme il est léger et froid, 
on le préfère au pain, et même il sert de pain 
aux pays les plus méridionaux, où il sert à bien 
des gens de seul et unique aliment. Le rizest aussi 
très-bon aux malades. Matthiole et d’autres sa- 
vans naturalistes de notre Europe ont reconnu de 
cet excellent grain tout ce que j'en dis. On V'ap- 
prête en bien des manières différentes, que je 
réduirai à trois. La premiére est de cuire le riz à 
l’eau, sans aucun assaisonnement, et alors ou lon 
le résout en bouillie, pour faire les bouillons des 
malades , ou l’on le cuit sec pour servir de pain. 
La seconde mamière est d’en faire des potages 
avec des légumes , ou avec des laitages, ou avec 
de la viande. La troisième est d’en faire du pilo 
et du kichery , ces mets si exquis et si vantés des 
Orientaux. Je dirai ci-dessous comment on cuit 


(7) Oryza sativa , %utw , berendje en persan, rise en arabe. 
Le|P. Ange de Saint-Joseph indique encore les mots £emmen, 
temmen dlhmer, temmen mouläny. Vid, Gazcphylactum ling. 


Persar. , page 348, (L-s.) 
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le pilo et les potages au riz; je parlerai seulement 
1c1 de la première sorte d’apprêts, et comme elle 
se fait dans les divers lieux des Indes, où elle est 
la plus usitée. 

Mais il faut observer auparavant que le riz de 
PAsie est plus tendre et plus aisé à cuire, à pro- 
poruon que les pays où il croît sont plus méri- 
dionaux. Aux Indes, un bouillon suffit pour cuire 
le riz, et même là où 1l estle plus dur. On le lave 
bien en le frottant avec les mains, on le secoue, 
et on le met dans le pot, où il est aussitôt cuit ; 
‘et même en plusieurs endroits des Indes ,on n’a 
point besoin d’eau pour le cuire, on ne fait que 
mettre un linge mouillé sur le pot, sous le cou- 
vercle. J’en ai vu cuire dans un bambou; c’est ce 
gros roseau creux et dur, qui croît aux Indes, 
dont il yen a de gros comme la jambe. Ils ont 
une pélicule intérieure plus solide et: condense 
que le bois; quand le feu a pénétré jusque-là, 
on Ôte le bambou demi-brûlé de dessus le feu, 
et on en üre le riz bien cuit. Je rapporte ces pe— 
ütes particularités à cause que notre riz d'Italie est 
si dur, et qu’on a tant de peine à le cuire. Lorsque 
je recherchois la cause de cette différence dans 
la cuisson du riz, qui, étant le même, ne peut 
pourtant cuire également vite par-tont, à beau 
coup prés, J'ai appris que les eaux font beaucoup 
à cette cuisson, les unes étant plus pénétrantes 
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et plus dissolvantes que les autres , et les unes 
ramolissant ce grain en le cuisant; au-lieu que 
les autres le durcissent sensiblement. Je n’en 
conçois pas bien la raison, mais je ne rejette pas 
pour cela la chose , l'expérience faisant voir, en 
ces pays—là , dans la peinture des toiles et de 
la porcelaine, combien l’eau dont on se sert con— 
tribue à leur beauté. Je dirai là-dessus, par ma— 
nière de digression, que les plus belles toiles 
peintes se font sur la côte de Coromandel; mais 
il ya une différence palpable aux connoïsseurs, 
entre ce qui se fait dans un village et ce quise 
fait dans un autre, sur-tout en la vivacité, chose 
que lon attribue constamment à l’eau où lon 
passe ces toiles, qui, suivant qu’elle a plus ou 
moins de mon ou de salure, ou de vapeur fuli- 


8 
en étend la couche, ou la conserve comme le 


sineuse , ternit ou conserve l’éclat des couleurs, 


peintre la mise. On rapporte la même chose 
touchant la porcelaine, en disant que c’est par 
cette même raison des qualités différentes qui se 
rencontrent dans l’eau, d’où dépend le beau 
vermis de cette terre précieuse, que l’on n’en fait 
qu’en peu d’endrois de la Chine et du Japon; 
sur quoi on ma assuré une chose assez remar- 
quable, c’est que la porcelaine ne se fait point 
sur le lieu où on prépare la terre, mais sur les 
lieux où passe l’eau qui est propre à lui conserver 
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l'éclat de la peinture, de facon qu’il se trouvé 
qu'on prépare la terre à un endroit du royaume, 
etqu’on la met en œuvre en un autre fort éloigné. 
On dit qu'il n’y a qu’un lieu en tout le Japon, où 
il soit permis de cuire de la porcelaine ; et qu’afin 
que la fabrique n’en empire pas, on ne peut al- 
lumer les fourneaux où on la fait cuire, ni les ou- 
vrir qu’en présence du magistrat. 

Pour revenir au riz cuit à l’eau, on sert sur des 
assiettes celui qu'on prépare sec, en petits pains, 
de Ta forme d’un chou de pâussier. Le menu 
peuple le sert dans de grands plats creux, où 
chacun le prend à poignée. On tient qu’il est 
bien apprêté, lorsqu'il est si bien cuit qu’il fond 
dans la bouche , et que néanmoins il est si sec, 
qu'il tombe grain à grain , le grain non écaché, et 
qu'on ne se salit aucunement les doigts en le 
prenant. On s’en sert de pain aux pays les plus 
méridionaux des fndes, comme je l’ai dit, et 
parmi tous les Européens indianisés, comme au 
fort Saint-George, à Batavia, et à Goa particu- 
lièrement (*). Jai éprouvé dans le long séjour 


(*) « On appelle cholléh et chorb& berendje, le riz cuit douce- 
ment à pleineeau ( à notre manière); les Orientaux ne l’aiment 
pas. C’est la nourriture des tailleurs (c’est un aliment vile), 
semblable à des flegmes, et une colle sur l’estomac, de manière 
que si vous en donnez deux ie de suite à vos valets, ils le 
jettent aux chiens. | 

e Mais le riz en pélâaù (le pilau) se prépare ainsi: on le fait 
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que j'ai fait en Orient, qu’à mesure que l’on s’ha- 
bitue à l'air du pays, on s’habitue aussi au riz, 


bouillir dans un pot, et lorsque les grains sont gonflés et à moitié 
cuits, on retire l’eau , et on le place sur un feu doux. On met dans 
le fond de la casserole de la chair de poulet, avec des échalottes, 
un peu de beurre, desamandes, des raisins secs, du cardamome, 
du girofle, du poivre, de la canelle, et autres mt D échauf- 
fans, et l’on arrose le tout d’un peu de beurre fondu. 

> Pour faire le pé/éa en soupe , il faut le faire cuire, de ma- 
nière que les grains soient détachés les uns des né tre etaient 
absorbé tout le bouillon. On y répand des épices et du ‘beurre 
fondu. C’est un pélâaù délicat et même exquis. 

» Le koùkoù péläai , c’est-à-dire à l’omelette , se fait ainsi : on 
fait cuire le riz dans l’eau, de manière que les grains soient bien 
détachés et ne tiennent pas ensemble; on verse ensuite l’eau, et 
l’on met sur le riz des koükoù, c’est-à-dire des œufs frits, avec 
différentes herbes ( c’est une omelette aux fines herbes) , et on 
la place sur la table. . 

» Lorsque l’on répand sur le riz cuit de la manière que nous 
venons d'indiquer, un peu de sauce faite avec le tamarin et 
autres ingrédiens acides, on le nomme alors ga/yéh példai, ou 
pilau. à la sauce. 

» Enfin, si vous mêlez du mâch indien ou mungo avec le riz, 
et que vous répandiez dessus du beurre fondu , on appelle ce mets 
Luichery. Lies Indiens en mangent fréquemment, et:c’est un ali- 
ment rafraîchissant. 

» On fait encore beaucoup d’autres espèces de pilau, dont les 
recettes ne peuvent trouver place ici, tels que le gépouly péléau , 
ou pilau aux épinards; le gdoërmah péléaë, pilau aux concom- 
bres ; Le cheker péläau , pilau au sucre; le zerdeh et le za’frên 
péléai , piau à l’hydromèle , au safran; syah péléa, pilau noir 

_ou au jus de mûres ». 

Voy. Gazophylacium linguæ Persarum , p. 348 et 349. J'ai cru 
devoir ici , et presque toutes les fois que je me sers de cet utile ou- 
vrage, traduire immédiatement d’après le texte persan, sans avoir 
égard aux. versions latine, italienne et françoise du P. Ange de 
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eton se dégoute du pain; le riz est en effet un 
aliment très-délicieux et très-sain. Il est léger, il 
_rafraïchit, il est doux au goût; il se digère très- 
promptement et sans peine, Îl fait peu de sang 
et peu d’excrémens, et n’excite point de vapeurs. 
Tout cela est excellent dans. les climats chauds et 
épais, comme les Indes ; mais ailleurs et dans les 
nôtres , 1lne seroïit pas trouvé de même, l’air de 
l'Europe demandant des alimens solides , piquans 
et succulens; chose que je ne me lasse point de 
redire , parce qu'à mon avis, la diversité de cli- 
mat étant bien observé, on en juge beaucoup 
nueux du vivre, des habits, du logement des 
divers peuples:du monde, comme aussi de leurs 
coutumes, de leurs sciences, de leur industrie, 
et si l’on veut encore des fausses religions qu’ils 
suivent. Ce que j'estime le plus dans le riz, c’est 
sa propriété à tempérer et à purifier le sang. Pour 
la nourriture des fébricrtans et de plusieurs autres 
sortes de malades, on le pile et on le fait cuire 
dans beaucoup d’eau, avec quoi on en fait une 
bouillie plus'ou moins hiquide, comme on veut. 
Quand ils sont convalescens , on mêle du sucre, 
du lait d'amande et un peu de canelle dans cette 


S.-Joseph. L’inexactitude de ces versions et les nombreuses incor- 
rections du texte me portent à croire que ce missionnaire n’est 
pas l’auteur des notes curieuses insérées dans son ouvrage, mais 
qu’elles lui auront été fournies toutes rédigées dans le pays même. 

ME (Es) 
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bouillie; ce qui la rend fort délicieuse et nourris- 
sante. Il n’y a rien de plus aisé, de plutôt fait et 
à meilleur marché. Une écuelle de cette bouillie 
étoit d'ordinaire mon souper, lorsque j’étois las 
ou incommodé, et je m'en trouvois toujours fort 
bien. à 

Il ÿ a une sorte de riz aux Indes, dont les Por- 
tugais font grand cas, et qu'ils appellent riz odo- 
riférant. Les grains de ce riz ont, la plupart, une 
ou deux petites raies rouges sur la peau, et ils 
rendent une odeur plus forte et plus agréable 
que le riz commun; mais c’est én cela seulement 
que consiste son parfum. J’ai apporté de ce riz 
en Europe, parue battue, partie non battue, ou 
en paille; mais lun et l’autre avoient également 
perdu sa bonne odeur. Les Persans appellent ce 
ris, riz de bonne senteur ou riz fin. Le riz des 
Indes a le grain presque de moitié plus peut que 
celui de Perse et de Turquie ; mais il ne s’enfle : 
et ne s'amolit pas tant que celui de Perse et de 
Turquie, et on le tient pour beaucoup moins 
rafraîchissant. Pour le prix, il ne* revient qu’à 
environ deux liards la livre à Bengale et à la côte 
de Malabar, qui sont les pays où il em #1en plus 
grande nd À Surat ; qui est à l’autre bout 
des Indes, le plus excellent riz.vaut un sol la livre 
le commun huit deniers. 
Jajoute que la bonté du riz ne se connoît ni 


DE LA Perse. 99 
à la vue, n1 à odeur; elle ne se connoît qu’à la 
cuisson, et consiste en ce qu'il cuise vite, qu'il 
conserve son grain enter , et qu'il s’enfle. Le riz 
nouveau est moins estimé que l’autre, à cause 
qu'il ne s’enfle point; mais ilne faut pas le garder 
trop long-temps, car, quand il est vieux de quatre 
ans, ila perdu son odeur. 
Le pain de froment est en usage presque par 
toute l’Asie. J’ai traversé la Turquie, trois fois, 
par différens endroits, et par-tout jy ai vu manger 
du pain; car je ne compte pas, dans la Turquie, 
les côtes de la mer Noire, depuis le marais Méo- 
üude jusqu’en Géorgie , où le peuple vit d’une 
espèce de mil , et où il y a très-peu de riz et de 
bled , puisque les Fures n’ont pas pris possession 
de ces pays-là, se contentant d’en tirer des tri- 
buts, et de les ravager de temps en temps, pour 
les contenir mieux dans la sujéuon. En Perse, il 
y à divers endroits où lon mange très-peu de 
pain, soit à cause de l'abondance de riz, comme 
le long de la mer Caspienne, soit par la disette 
de bled, comme sur les côtes de l'Océan; cepen- 
dant on y trouve du pam par-tout. Il y en a par- 
tout aussi dans les Indes, quoiqu’on en mange 
beaucoup moins qu'en Perse et en Turquie ; et 
le bled est, ou cru sur le lieu, ou apporté du voi- 
sinage ; mais 1l yen a saut moins que de 
riz, parce que Le riz est plus recherché et plus 
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salutaire dans les climats chauds, jet où l'air est 
pesant. Les îles de lOcéan oriental et la terre 
ferme proche la ligne , ne portent point de bled 
que je sache. Madagascar, qui s'étend au-decà du 
Tropique, n’en a point non plus. Il vient en 
herbe, mais non en épi, l’ardeur du soleil le brü- 
lant avant qu'il monie en grain. Le commerce 
en fournit ces pays-là, et. tous ceux qui en ont 
disette. On en charge à Suratte pour Java et 
Sumatra, et en beaucoup d’autres endroits. Les 
Hollaudois y en font aussi provision pour Bata- 
via. [y a pareillement peu de bled en Afrique, 
hormis aux lieux où il y a des colonies euro- 
péennes, et en général il yen a peu entre les 
Tropiques. De grands pays ne vivent que de mil, 
d’autres que de riz, d’autres que de dattes, d’au- 
tres que de cassave, comme dans l'Amérique. Il 
croît de fort bon froment au cap de Bonne-Espé- 
rance , par le labeur des Hollandois. Les naturels 
du pays n’en culüvent point, par pure paresse et. 
par aversion pour le travail. Ces peuples, quon 
appelle Houentots, sont les plus sales , les plus 
lâches ei les plus brutaux barbares que j'aie vus 
dans tous mes voyages. Au reste , les Mahométans 
ei les Gentuls, généralement , font leur pain sans 
levain, que leur religion interdit. 

Quant à leur manière de faire le pain, je par- 
lerai d’abord de celle des Genuls, qui est très- 
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simple; car non-seulement ils cuisent leur pain 
chaque jour, mais ils le cuisent au moment même 
qu'ils le veulent manger. Après s'être lavé tout 
le corps, selon les préceptes de leur religion, ils 
prennent la farine dans un bassin de métal ou de 
bois, la pétrissent et la couvrent. [ls allument 
ensuite un peu de feu entre trois pierres, sur 
lesquelles ils mettent une plaque de fer, mince 
comme une pièce de quinze sols, ronde, d’un 
pied de diamètre, plus ou moins, selon la quan- 
uté de pain qu'il faut; elle n’est pas haute de 
terre, plus de seize à dix-huit pouces. Quand elle 
est chaude, ce qui est bientôt fait, ils reprennent 
la pâte, en font une galette à-peu-près aussi mince 
que la plaque, et de la même grandeur, et la 
mettent dessus. Elle cuit pendant qu'ils en ap- 
prêtent une autre; et après qu’elle est cuite , ils 
la tirent et l’appuient contre les pierres, le dessus 
vers le feu, afin qu’elle cuise un peu davantage. 
Un homme , en moins d’une heure, pétrit et cuit 
du pain pour une douzaine de personnes; car 
pendant qu’il apprête une galette, il en tient une 
autre sur la plaque, et une autre contre le feu, 
et ainside suite, ce qui va fort vite et sans grand 
atürail, comme on voit. Voilà le pain commun 
des Indiens, sur lequel ils jettenttoujours quelque 


ay 


graine forte, ou qu’ils frottent de leur Aing (*), 


_ (*) Voyez ci-dessous ) pages 73-76. (L:-s. ) 
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qui est l’assa-fœuda, qu’ils aiment extrêmement. 
Les gens riches ne mangent gucres que du gateau 
au sucre et au beurre. 

Je n’ai point vu employer de muse et d’ambre 
gris, dans le manger commun , en aucun pays de 
V’Asie où j'aie été. Les Turcs en mettent dans leurs 
sorbets fins, et particulièrement dans celui qu'ils 
appellent sultani (sulthäny), comme qui diroit 
royal. Les Persans n’en mettent ni dans le boire, ni 
dans le manger, mais ils en emploient beaucoup 
en plusieurs sortes de confitures et dans leurs con- 
fections, qui sont faites, les unes pour forufier 
seulement, les autres pour exciter à l'amour, et 
dont les gens de condition prennent d'ordinaire 
devant et après le repas, sur-tout lorsqu'ils se 
visitent, et qu'ils se réjouissent. Jai observé ci- 
dessus combien ils en consument en leurs pâtes 
de senteur, dont les femmes portent de grandes 
boîtes plates sur l’estomac, pendues au cou à des 
chaînes d’or ou de pierreries, selon leur qualité, 
lesquelles tiennent ordinairement à-peü-près 
trois onces de pâte ; car elle est fort pesante. Les 
femmes persanes sont, én général, fort prodigues 
de parfums. Aux Indes, on met encore moins le 
musc et l’ambre dans les alimens, à cause de la 
grande chaleur; mais les hommes et les femmes 
s’en servent avec profusion , comme ailleurs, et 
davantage même, le corps étant comme plus dé- 
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bile que dans les pays froids, et ayant plus besoin 
d’être soutenu poyr les plaisirs de l'amour. Je me 
souviens qu’étant à la solennité de la noce des 
trois princesses royales de Golconde, l'an 1679, 
que le roi leur père, qui n’avoit qu'elles denfans, 
marioit en même jour, on donnoit des parfums : à 
tous les invités à leur arrivée. On les jetoit sur 
ceux qui étoient vêtus de toile blanche ; mais On 
les donnoit à la main à ceux qui étoient vêtus 
d’habits de couleurs, parce qu’on auroit gäté 
leurs habits, en les jetant dessus, ce qui se faisoit 
de cette manière. On jetoit sur le corps une bou- 
tcille d’eau rose, d'environ demi-setier, une 
autre bouteille plus grande d’eau teinte au safran, 
en sorte que la veste en fût temte, puis par-dessus 
on frottoit les bras et le corps d’un parfum liquide 
de labdanum et d’ambre gris, et on mettoit au 
cou un gros cordon de jasmin. On m'a parfumé 
de même, au safran près, dans plusieurs grandes 
maisons de ce pays-là et ailleurs. Cette caresse et 
cet honneur sont d’un usage universel entre les 
femmes qui ont le moyen de fournir à ce luxe. 
En Perse et aux Indes, on garde les sorbets l- 
quides et en sirop, à cause de la chaleur de Fair, 
qui les dessécheroït trop , et les durciroit comme 
une pierre. Mais en Turquie on les garde en 
poudre, comme la cassonade. Celui d'Alexandrie, 
qui est le plus estimé dans tout ce grand empire , 
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et que l’on y transporte par—tout, est presque 
iout en poudre. On le garde en pots eten boîtes: 
et lorsqu'on le veut employer, on en met une 
cuillerée dans un grand verre d’eau. Il se mêle- 
avec l’eau, de lui-même, sans qu'il le faille battre, 
comme nous faisons nos sirops, et il fait une li- 
queur excellente. On accommode aussi dans tout 
l’Orient, le sorbet comme du sucre en plume. 
Jen ai vu en Perse, des pains si légers, qu'ils ne 
pesoient que ae onces, étant de la grosseur 
des pains de sucre de huit livres. La sœur du feu 
roi Abas second ; et tante de Soliman troisième, 
depuis régnant, princesse très-cénéreuse , ayec 
qui j'ai fait beaucoup d’affaires, quatre ans du- 
rant, comme je lai dit ailleurs, m’envoyoit de 
temps en temps des régals de confitures, où il y 
avoit toujours de ces sorbets en plume, qui 
étoient exquis et merveilleux , aussi-bien que les 
confitures. Je dirai, en passant, qu’en Perse , en 
Turquie ei aux Indes, les gens de condition Re 
le sucre chez eux , ds même que les confitures et 
les sorbets. Les sorbets sont ordinairement de 
violette, de vinaigre, de jus de grenade, et par 
ticulièrement de jus de citron. Le mot de sorbet 
se prend , en Orient, is potion ou breuvage 
rnixtioné. 

Les Orientaux ont une EC sorte de sorbet. 
plus commun, c’est de mêler dans de l’eau , avec 
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un peu de sucre, ou avec un peu desel, le jus 
de citron ou le jus de grenade , ou le suc d'ail 
ou d’oignon. Ils appellent cette sorte de sorbet, 
truchi(*)., c’est-à-dire aigret. On ensert toujours 
aux repas, dans de grandes porcelaines, avec des 
cuillers de boïs, creusées et à long manche. Ces 
liqueurs servent à exciter l'appétit, de même qu'à 
étancher la soif. On en prend des cuillerées du- 
rant le repas, pendant lequel on n’est pas accou- " 
tumé à boire. 

On m'a fait souvent la quesuon , si l’abstinence 
de chair fait vivre plus long-temps ceux qui Pob- 
servent, que ceux qui ne l’observent pas, sous un 
même climat. À quoi je réponds, en un mot, que 
non. Les Banjans, qui ne mangent jamais de chair, 
ne vivent point plus long-temps que les autres 
Indiens, et je remarque de plus, généralement 
parlant, que l’on ne pousse point en Orient la 
vie si loin, sur-tout aux Indes, qu’on le fait en 
Europe, chose que j’attribue à ce qu’ils se servent 
trop tôt et trop fortement des femmes, s’excitant, 
nonobstant la chaleur de leur climat, laquelle 
est extrême, par des confections, qui les consu- 
ment à mesure qu’elles les animent. Mais il est 
certain , en revanche , que les peuples de lOrient, 


(*) Lisez zurchy , aigte, acide; ce mot vient de #urchyden, 
être acide. (L-s.) | . 
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et particulièrement ceux qui s’absuiennent de 
chair, sont sujets à moins de maladies que les 
autres. Les grandes débauches de viande et de 
breuvage sont mortelles aux Indes, pour peu 
qu’elles durent, et c’est ce qui fait que les An- 
glois y vivent si peu; l’excès qu'ils font de chair 
de bœuf et d’eau-de-vie de sucre et de palmier 
Les abat en peu de temps. La variété des mets y 
emporte aussi beaucoup d’Européens, ou les 
fait bien languir. La diverse qualité des sucs de 
tant d’alimens ; faisant un combat dans l’estomac, 
que cette parte afoïblie, par lä dissipauon perpé- 
tuelle d’esprits , ne peut soutenir. La maladie, 
qui les emporte presque tous aux Indes, prouve 
ce que je-dis; car c’est communément la diarrhée 
ou le cours de ventre, qui dégénère incontinent 
en flux de sang , maladie si fatale, qu’il n°ÿ a que 
très-peu de gens qui en échappent. Mais il faut 
remarquer ; d’ailleurs , que si l’abstinence de 
chair fait jouir les peuples d'Orient d’une santé 
plus constante que nous, elle les empêche, d’autre 
part, de devenir aussi robustes et aussi vigou- 
reux. | 

Je reviens présentement à mon sujet, qui est 
de la nourriture des Persans. Ce ne sont pas de 
grands mangeurs , et PRESSURE pensent que 
cela vient de ce que leur pays n est pas fertile et 
n’abonde pas en alimens; mais je ne sus pas de 
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cet avis. Je crois, au contraire, que leur pays 
. mabonde pas en alimens , comme les nôtres, parce 

qu'il n’en faut pas tant au peuple. Si leur fruga- 
_ Jité étoit un effet de la disette de leur pays, plutôt 
que de leur naturel, il n’y auroit que les gens de 
basse condition qui mangeroient peu, au-hieu que 
c’est généralement tout le monde ; et on mange- 
roit plus ou moins en chaque province, selon la 
ferulité du pays, au-lieu que la même sobriété se 
trouve par-tout le royaume. Îls font deux repas 
le jour, comme je l'ai déjà observé , un de fruits, 
de laitages et de confitures, entre dix et onze 
heures du matun, qu'ils appellent £azeri (hhd- 
zery), comme qui diroit le prét, à cause que, 
comme il ne faut qu’un moment pour l’apprêter, 
on peut dire qu'il est toujours prêt, et un de 
viande, à sept heures du soir environ; c’est là 
leur souper et leur grand repas. Le maun, à leur 
lever, ils prennent du café, et quelques-uns le 
prennent avec une croute de pain. Comme leurs 
jours ne sont pas si inégaux que les nôtres, 1ls 
gardent plus aisément leur règle de vie. Durant 
toute l’année, ils se couchent entre neuf et dix 
heures du soir, et se lèvent au point du jour. Chez 
le roi, on fait la cuisine deux fois le jour, parce 
qu'une parte du grand sérail fait son grand repas 
le matin; mais on ne sert de la viande à personne 
qu’une fois le jour , soit avant midi, soit au soir. 
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Les Persans ne font point de provisions, généra- 
lement parlant, mais ils achètent les choses jour- 
nellement ce qu'il en faut à chaque jour. Cela fait 
qu'ils les paient beaucoup plus cher, maistils y 
trouvent, à ce qu'ils disent, encore mieux leur 


compte, à cause du dégât que les domestiques 


foni de ce qu'ils ont en leur garde. Îls ne pré- 
parent point aussi les viandes un jour devant , ni 


ne gardent jamais rien d’un jour à l’autre. On tue 


le matinle mouton et l’agneau qu’on mangera le 
soir, et l’on ne tue la volaille que quand on la 
veut mettre au pot. La chair n’est point coriace 
comme dans les pays froids, et les Persans croient 
que la meilleure chair est la plus fraîche tuée. 
On prépare seulement ce qu'il faut pour unrepas, 
et sil reste quelque chose, on le donne aux 
pauvres. În°y a pas une croûte de pain au logis, 
lorsqu'on s’en va coucher, ni aucun autre aliment 
cuit Ou Cru. | 
Les viandes dont ils usent communément, sont 
l'agneau et le chevreau, les chapons, les poules, 
les poulets et les œufs. C’est là leur aliment ordi- 
naire et réglé. On ajoute à cela, par régal, le pi- 
geon, le poisson, la venaison. Il n’y a pourtant 
guéres que le roi et quelques grands seigneurs 


qui en mangent, parce qu’on ne s’en soucie pas... 


Les pauvres gens, dans les provinces froides du 
royaume , mangent du bœuf et du veau pendant 
l'hiver ; 


+ 
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l'hiver ; mais on en tue si peu, si ce n’est parmi 
les Chrétiens et les Guébres, que cela ne vaut 
pas la peine d’en parler. Le cochon leur est dé- 
fendu , le lièvre, et tous les autres animaux qui 
sont interdits par la religion judaïque. Les Per- 
sans ne peuvent pas seulement entendre nommer 
le lièvre, parce qu'il est sujet à des pertes comme 
les femmes. Ils estiment le mouton par-dessus 
toutes les bêtes de la boucherie, disant qu’il n’a 
nulle mauvaise habitude , et qu’on n’en peut, 
par conséquent , contracter de mauvaise en s’en 
nourrissant ; car leurs médecins tiennent unani- 
mement que l’homme devient tel que les ani- 
maux dont il se nourrit. Ils se louent fort de leur 
manière de vivre, disant qu’il n’y a qu’à regarder 
leur teint, pour reconnoître combien elle est plus 
excellente que celle des Chrétiens, qui mangent 
du bœuf et du cochon, et qui boivent du vin. 
En effet, le teint des Persans est uni. Ils ont la 
peau belle, fine et polie, au-hieu que le teint des 
Arméniens, leurs sujets , sur-tout des femmes, est 
rude et couperosé, et leurs corps larges et pe- 
sant excessivement. On pourroit aussi aisément 
attribuer la différence d’embonpoint entre les 
Persans et les Arméniens, à l’inégalité du vivre 
des Arméniens, qui font des jeûnes de trente et 
quarante jours de suite, durant lesquels ils ne 
mangent que des herbes et de l'huile, et puis qui 
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sont autant de temps de suite à faire excès d’œüfs 
et de chair, au-lieu que les Persans n’ont qu'un 
jeûne de trente jours, durant lequel encore ils 
ne changent point de mets, mais seulèément en 
mangent moins, et que durant tout le reste de 
année , 1ls vivent toujours d’égale manière. On 
a en Perse , depuis février jusqu’en mai, la viande 
_de chevreau, quiest, à mon avis, la plus délicieuse 
chair qu'on puisse manger; et depuis mars jus- 
qu’en juillet, celle d'agneau, qui est aussi d’un 
goût très-excellent. 

Le pain des Persans estmince, généralement, et 
comme des galettes. On en a de plusieurs sortes. 
Le pain ordinaire est cuit dans des fours ronds, 
faits en terre, comme une fosse profonde de 
quatre à cinq pieds, et de deux pieds de diamètre. 
Ils appliquent le pain contre le four, et comme ce 
pain n’est pas même si épais que le doigt, sur-tout 
au milieu, il est cuit en moins d’un quart-d’heure. 
Ils ont encore le pain qu'ils appellent /avach (la- 
väch), qu'ils fontrond, grand comme une assiette 
creuse, mince commeun parchemiu, qu’on cuitsur 
une platine; celui qu'ilsappellent senguck, c’est-à- 
dire pain de caillou, parce qu'il est cuit dans des’ 
fours faits comme les nôtres, dont tout le fond 
est couvert de cailloux gros comme des noix, à 
deux doigts de hauteur. Ce pain n’est pas plus 
épais que le pain ordinaire. Îl est fait en long, et 
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pèse une livre et demie. Les boulangersle cuisent 
_sur les cailloux, pour épargner le bois, ces cailloux 
prenant et gardant mmeux le feu, et le donnant 
plus vite à la pâte ; mais ce pain-là est moins cuit 
en des endroits qu’en d’autres. Le pain est géné- 
ralement blanc et bon en Perse, ei tout fait sans 
levain. On cuit le pain deux fois le jour dans les 
bonnes maisons. C’est l’occupation des esclaves, 
de moudrele bled, de pétrir la pâte, et de la mettre 
au feu. On peut voir dans Hérodote, que c’étoit 
aussi la coutume au plus ancien âge du monde. 
On sème ordinairement sur tout le pain, excepté 
celui qui est en feuille, quelque graine assoupis- 
sante, comme de la graine de pavot, de la graine 
de sesame , de celle qu’on appelle graine de la 
mielle , que lesherboristes nomment melanthium. 
Cela endort, et c’est ce qu’on veut en Orient, où 
on se couche d’ordinaire après le repas, tant le 
matin que le soir. On apprend dans les anciennes 
histoires , qu’on servait toujours en Orient, après 
le repas , de la graine de pavot blanc rôue, pour 
le même effet. D’autres font semer de l’ams, ou 
du fenouil à la place. 

On sert, le matin , aux gens de id. con- 
dition, un de ces pains-là sur un bassin de bois 
peint et vernissé, mettant sur un bout du pain un. 
carteron. de LT et à côté du pain deux. 
porcelaines, l’une de lait aigre caillé, l'autre de | 
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ce lait aigre caillé , délayé dans de l’eau, qui sert 
de boisson , et quelques fruits, sur-tout du melon. 
Si l’on a du monde avec soi, on sert à chacun un 
bassin garni de même. Le fromage, en Perse, ne 
se fait pas en masses solides. On le garde dans des 
peaux de chèvre, comme nous faisons le beurre 
dans nos pots, et on le coupe et on le sert presque 
en poussière. On mêle d'ordinaire, dansle laitaigre, 
et sur-tout durant les saisons chaudes, du fenouil , 
dela graine de térébinthe, et quelquefois de peutes 
racines, qui ont le goût de cardon. On sert le 
lait à la glace, de même que l’eau qu’on donne 
à boire, après qu’on a mangé, et c’est là le diner 
des gens du commun. Chez les gens plus éminens, 
onsert, outre ces mets légers, du raisiné ou vin cuit, 
du paloudé (péloëdéh), qui estune sorte d’amidon 
cuit au sucre , plusieurs sortes de fruits, des con- 
fitures, de petits biscuits, et quelquefois de petits 
pâtés, ou quelques viandes hachées; mais ce n’est 


5 
de la viande le matin, et quand cela se fait, on 


sert aussi des potages de divers goûts, avec de la 


viande dedans, coupée menue. Au reste, per- 
sonne ne se lève de sa place pour aller se mettre 


à table. On sert le manger devant chacun, au, 
même endroit où il est assis, et cela se prauque 


aussi chez les grands comme chez les peus. On 


apporte ce bassin devant vous, à la place où vous 


suères qu'aux noces et en des festins qu’on donne 
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êtes , sans nappe et sans serviette. On ne sert de 
_ nappe au diner qu'aux fesuins , à cause qu’on y sert 
_ plus d’assiettes et d’écuelles ou coupes qu'il n’en 
peut tenir sur le bassin, et à cause qu'il y a des 
mets qui engraissent. 

Le souper est composé de potages avec de la 
viande hachée, mêlée de pois et d’autres légumes, 
et puis de pilo, qui est du riz cuit avec de la 
viande , et parce que ce riz tient lieu de pain, on 
ne donne guères à souper que du pain en feuille, 
qui sert d’assiette ou de couvert, excepié aux 
fesuns , où l’on donne de trois à quatre sortes de 
pain. 

: On sert à chacun deux ou trois de ces sortes de 
pains en feuille , et par-dessus une poignée 
d’herbes fortes pour servir de salade. Quelquefois, 
on donne aussi une fort petite salière ; mais cela 
se fait en fort peu de lieux. On porte le manger 
à la bouche avec les doigts. On déchire aussi la 
viande avec les doigts; on lenveloppe de riz, 
comme si l’on faisoit une pelotte. On y met un 
peu de sel avec le pouce, et on porte ce gros 
morceau à la bouche, qu’on avale sans le mächer , 
comme nous faisons le potage. Cela se mange 
vite, et est fort nourrissant, et ainsi le repas ne. 
dure pas long-temps, d'autant plus qu’on parle 
fort rarement en mangeant. On sert avec les, 
viandes des coupes de sorbets, avec une cuiller 
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de boïs, chacune longue d’un pied, comme je 
lai dit, afin de la porter plus facilement à la 
bouche. C’est là la boisson du souper, on n’en 
donne point d’autre durant le repas. À la fin, on 
apporte à laver avec de l’eau chaude pour se dé- 
graisser la main que chacun essuie àson mouchoir, 
et puis on donne de l’eau à la glace, à qui en de- 
mande , ou bien du sorbet. 

Comme le pilo est le grand mets des Persans, 
Je rapporterai comment on l’apprête. C’est pro- 
prement du riz cuit au bouillon de viande ou au 
beurre , de manière que les grains demeurent 
entiers, sans se fendre, et sans être aussi ni secs 
ni durs, maïs si bien cuits, qu’en le mettant à la 
bouche, ou le pressant des doigts, ils se mettent 
en pâte. On fan de ce pilo de plus de vingt sortes, 
au mouton, à l’agneau, aux poulets. Le commun 
Vassaisonne ét le fait ainsi. On fait cuire six ou 
sept livres de mouton, en morceaux d’un carte- 
ron chacun, avec une poule ou deux, et après 
on ôte tout le bouillon et toute la viande de la 
marmite ; ensuite on prend du beurre qu’on met 
au fond, et qu’on fait bien rissoler, et on y jette 
une couche de riz, qu’on fait épaisse d’un pouce. 
On met de loignon coupé par tranches, des- 
amandes pelées ét coupées en deux, des pois secs 
frits à la poële , aussi coupés en deux, de ce petit 
raisin nommé #kik-miche (kechmich), qui n’a point 
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de pépins, du poivre entier, du giroffle , dela ca- 
_ nelle, du cardamome, pour servir d’assaisonne- 
ment; par-dessus cela on met la viande ; et puis on 
remplit la marmite de riz, et on y jette du bouillon, 
jusqu’à ce qu'il surnage. Le riz cuit en un quart- 
d'heure, et lorsqu'il est cuit etsec ,toutle bouillon 
étant consommé, on fait fondre du beurre tout 
bouillant, on le jette sur ce riz, après on couvre 
bien la marmite avec un linge mouillé d’eau 
chaude dessous le couvercle, pour tenir le riz 
humide, et on le laisse mitonner ainsi, et puis 
on le dresse, Comme le beurre est le principal 
ingrédien du pilo, on prendle meilleur pour cela, 
et on le cherche avec soin. Le beurre, en Perse, 
se fait de lait de vache, mêlé de lait de brebis, 
qu’on estime beaucoup meilleur qu'aucun. On 
n’a point, en ce pays-là, l’usage du beurre frais , 
et on n’en mange point sur le pain. On le garde 
liquide dans des outres, comme lVhuile gelée; 1l 
en a presque la couleur. Il s’en trouve qui a une 
senteur de violette, et d’autre parfum qui est fort 
agréable ; ce qui donne grande envie d’en manger. 
On assaisonne les autres pilo ; les uns de fenouil 
haché menu, d’autres de jus de cerises, ou de 
mures, ou de grenades , d’autres de sucre et de 
safran, d’autres de tamarins. L'on en fait de r1z 
sec, qu’on couvre de viande hachée, ou d’ome- 
lettes, ou d’œufs pochés sur Poignon frit, ou sur 
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des laitues frites, ou de poisson frais ou salé, et 
de diverses autres façons; et le pilo est toujours 
un manger délicat. Un des plus délicieux qu’on 
fasse, est celui qui se cuit sous la broche; la 
graisse d’agneau, ou de chevreau et de poules 
iombant peu à peu sur le riz, l’imbibe, et lui 
donne un goût très-agréable. Pour le riz, comme 
nous l’accommodons, réduit presqu’en bouille, 
les Orientaux ne l’aiment point. Ils le trouvent 
insipide ; c’est un manger de malade. On le leur 
fait cuire ainsi à l’eau simple, avec des grains de 
poivre entiers, et un peu de cannelle, comme je 
l'ai déjà observé, et on leur donne ce potage à 
manger. Les pois que j'ai dit qu’on met au pilo, 
sont rôUs, et c’est un ragoüt que ces pois, Sur- 
tout quand 1ls sont rôtis avec le sel. La manière 
de les rôur est telle. On prend une poêle, comme 
pour faire les confitures, on l’emplit à den de 
sable fort fin, et on la met sur un. petit feu. 
Quand le sable est brülant , on met les pois de- 
dans et on les remue; et comme le sable est plus 
pesant, les pois sont toujours au-dessus et se rô- 
üssent, sans altérer leur forme, ni leur couleur. 
On rôtit ainsi les amandes, les graines qu’on ap- 
pelle les semences froides, et les pistaches, et 
après on les passe dans du sel à la poêle, et ainsi 
on leur donne une autre teinture qui rend ces 
fruits fort agréables et appéussans. 
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Le menu peuple ne fait point de cuisine'chez 
soi, sur-tout au pays où le bois est rare, comme 
à Ispahan, et en beaucoup d’autres endroits ; 
mais dès qu'ils ont fermé leurs boutiques, ils vont 
aux gargottes ou cuisines publiques, acheter du 
pilo , et ce qu'ils veulent pour leur souper. Îl y a 
par toute la ville un nombre infini de ces cuisines, 
dont chacune ne vend que d’une sorte de mêts. 
Leur cuisine est en facon de boutuque. Vous 
voyez sur le devant deux ou trois chaudrons, de 
vingt-six à trente pouces de diamètre, sur des 
fourneaux, et au derrière de la bouuque, qui 
est séparé d’un rideau, une ou deux petites es- 
trades ou perrons élevés de trois pieds, couverts 
de tapis, où lon s’assied pour manger. Le feu 
de ces fourneaux est rarement fait de bois ou de 
charbon, à cause que cette matière est trop chère 
dans la plus grande parue de la Perse. Il est fait 
de bruyère , avec des feuilles sèches. Le commun 
peuple se sert pareillement d’une mamiére de 
tourbe faite de fiente d'animal et de terre mêlées 
ensemble , que les paysans qui la font, et qui s’en 
servent beaucoup, apportent svendre à la ville. 
Quand la viande est cuite, on la garde chaude, 
en mettant sur la superficie de la marmite , une 
ou deux mêches, selon sa grandeur, comme dans 
une lampe. On allume ces mêches, et elles se 
nourrissent de la graisse de la marnute. Cela est 
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fort dégoütant la première fois qu’on le voit, 
mais on s’y habitue avec le temps. On peut juger 
que ces cuisiniers, travaillant à si peu de frais : 
donnent à manger à bon marché. | 
Ce que j'ai fort admiré dans le vivre des Per 
sans, outre leur sobriété, c’est leur hospitalité. 
Quand on sert à manger, bien loin de fermer la 
porte, on donne à manger à tout le monde qui 
se trouve au logis, et qui y survient, et souvent 
aux valets qui tiennent le cheval à la porte. Quel: 
que nombre de gens qui se trouve à l’heure du 
diner ou du souper, cela ne fait point de peine. 
Comme on mange peu, 1l y en a toujours assez. 
Les Persans disent à la louange de l'hospitalité, 
qu'AÆAbraham ne mangeoit jamais sans hôte, et 
que cette heureuse rencontre dés trois anges, 
dont il est parlé dans lEcriture , lui arriva un 
jour que , n’étant encore venu personne à l'heure 
du diner, il sortit de son pavillon pour voir s’il 
ne passeroïit point quelqu'un de sa connoïssance ; 
Où qui fût digne d’être invité. Aussi on mange 
tout chez eux , comme je lai observé, sans garder 
jamais rién pour une autre fois, et on donne, le 
reste aux pauvres, sil y en a. | 
Les Persans qui sont un peu à leur aise, ne 
mangent point d'ordinaire les entrailles, n1 les 
pieds ou la tête des animaux. Le cœur leur bondit 
contre. C’est le plus pauvre peuple qui les mange , 
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les achetant tout apprêtés à des boutiques où on 
ne fait cuire autre chose. On appelle les cuisiniers 
qui les apprêtent, guende-paikon (guendéh pét- 
käun), c’est-à-dire cuisinier des pièces pourries. 
Mais ce nom seroithien mieux donné àune sorte de 
cuisiniers qui mettent en ragoût la viande qui sent, 
et qu'on a déjà mise en trois où quatre sauces diffé- 
rentes, sans la pouvoir vendre. Ces cuisiniers-là la 
hachent et l’assaisonnent d'herbes et de jus aigres. 
Ïls appellent ces hachis, ach truch , © est-à-dire 
la soupe aigrelette (*). Hs font aussi une autre 
sorte de consommé, où la chair est comme dis- 
soute en bouillie ou en pâte liquide. Les Armé- 
niens , sur-tout, en sont fort friands , quoique ce 
consommé soit fait quelquefois de chair de che- 
val, de chameau et d’âne. On dit même qu’on ne 
le peut faire d’autre chair, parce que les autres 
* chairs ‘ne sont pas assez solides. Entre les mets 
excellents, il y a une sorte de consommé qu’on ap- 
pelle bourani (bouräny) , nom qu’on dit qui vient 
d’une fille d’Almaimon , caliphe de Babylone, qui 
linventa. Il est fait de volailles et d’orge mondé 
réduits en bouillie, avec diverses sortes d’herbes. 

Pour dire quelque chose de leur rôu, celui des 
gro$ses viandes est fait au four ou à la poële; et 
j’observerai d’abord qu'ils ont une manière de 


(*) Zck turch , littéralement, nourriture aigre. Voy.p. 45. (L-s.) 
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rôtr à la poêle des moutons entiers, des agneaux 
et des chevreaux dans leur propre Jus, qui sont 
fort excellens. Leur rôti au four se fait ainsi. J'ai 
dit que leurs fours sont des fosses en terre. Hs 
suspendent un mouton où un agneau tout entier 
dans le four, pendu par le cou à une broche 
de fer qui est sur la bouche du four, mettant 
dessous une terrine de terre qui sert de lichefrite. 
La bête s’y cuit également de tous côtés, sans se 
brûler. Les poêles dans lesquelles on fait rôur, 
ressemblent aux poëles à confre, et toute cette 
sorte de rôti à fort bon goût. Les Arméniens ont 
une manière de: faire rôur des moutons et des 
agneaux dans la braise, en leur propre peau, 
comme des marrons. Quand le mouton est ha 
billé , ils le remettent en sa peau, qu'ils cousent 
bien , et puis ils le mettent dans la braise, et l'en 
couvrent. Le mouton est toute une nuit à cuire, ” 
et n’est pas fort bon quand il est cuit. 

Pour ce qui est du rôu fait à la broche, il est 
sec el ne vaut rien, aussi ne roussent-ils guères 
de grosses pièces de cette manière , leurs chairs 
n'étant pas assez pleines de suc pour y être mises. 
Leur rôti ordinaire est fait de petits morceaux 
de mouton ou d'agneau, trempés dans le vi- 
naigre, le sel et l’oignon, embrochés comme des 
alloueties. C’est le plus excellent de leurs ragoûts 
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que ce petitrôu, et c’est ce qu'ils rôussent d’or- 
dinaire à la broche. 

Je ne parlerai point ici des festins des Persans, 
en ayant décrit plusieurs dans tout le cours de 
cet ouvrage; je dirai seulement que ceux qui se 
font chez le roi, sont d'ordinaire à une heure 
après midi, au-lieu que ceux qui se font chez le 
reste du monde, ne sont qu’à souper. Mais ce- 
pendant les invités ne laissent pas de venir dès 
neuf à dix heures du matin, et d’ordinaire ils 
s’excusent en entrant d’être venus si tard, en 
rejetant la faute sur quelque affaire survenue. 
C’est que les festins durent tout le jour en Orient, 
se passant à prendre du tabac, à discourir, à dor- 
mir après le diner, à prier Dieu ensemble, à lire, 
ou à ouiïr lire, à réciter des vers , et à entendre 
de belles voix qui chantent, en une mamière de 
plain-chant, les actions des anciens rois de Perse 
dans des poëmes héroïques , comme celui d’Ho- 
mère. Les gens graves s’en tiennent là, et ne 
donnent pas d'autre divertissement; mais les ca- 
valiers et gens d'épée font venir des bandes de 
danseuses , qui représentent, en dansant et en 
chantant, des manières d’opera, où tout tend à 
exciter à l'amour, etoù, vers la fin, on représente 
les plaisirs de l’amour d’une manière beaucoup 
trop libre. Ces baladines sont des courüsannes, 
qui font ce qu’on veut pour de l’argent. Chacune 


Ga DEscRIPTION 


mène sa sérvante avec elle; et celles qui ne sont 
pas en état d’être touchées, à cause de ce qui 
arrive aux femmes tous les mois, portent un ca- 
lecon de taffetas noir. C’est afin qu’on ne pense 
pas à elles, et sur-tout qu’on ne les touche pas, 
parce qu’elles sont dans l’état de la souillure lé- 
gale, et alors on les fait manger à part. Quand on 
sert le souper, on met les grands plats devant le 
principal convié, et après le maître du logis le 
regarde, et lui dit à demi-bas et avec des signes : 
Monsieur , c’est & vous d’en disposer. répond 
par les mêmes signes, qu’il désire que ce soit 
pour toute l’assemblée. J’observerai encore deux 
choses sur ce sujet. La première , qu'aux fesuns, 
c’est le fils ou le parent du logis qui fait office 
de maître-d’hôtel , et qui sert. La seconde , que 
les enfans du logis ne s’asseient jamais au fesun, 
que quand ils sont mariés, ce qui arrive d’ordi- 
naire avant vingt ans. Les Persans appellent les 
festins, megeles (medjelès), c’est-à-dire assemblée. 

On use beaucoup de glace en Perse, comme 
je l'ai observé. L'été, sur-tout, chacun boit à la 
glace ; mais ce qui est remarquable , c’est qu en- 
core qu'à Ispahan, et même à Tauris, qui est 
plus septentrional , le froid soit sec et pénétrant, 
plus qu’en aucun endroit de France ou d’Angle- 
terre , la plupart des gens boivent à la glace l hiver 
comme l'été. La pu se vend sur les dehors de 
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la ville, en des lieux découverts ; et voici comme 
ils font : ils ouvrent une profonde fosse à fond 
_de cuve, exposée au nord ; et au-devant, ils font 
des carrés profonds de seize à vingt pouces, 
comme autant de petits bassins. Ils les remplis- 
sent d’eau le soir, lorsqu'il commence à geler , et 
le maun que tout est pris, ils le cassent et mettent 
en pièces avec des rateaux, et mettent tous ces 
morceaux ensemble dans la fosse, où ils les 
cassent de nouveau en petits morceaux, le mieux 
qu'ils peuvent ; car plus la glace est concassée, 
miéux elle prend. Puis on remplit de nouvelle 
eau ces carrés, comme le jour auparavant, et le 
soir on va arroser avec des callebasses emman- 
chées ces glacons, qui sont concassés dans la 
fosse , afin qu'ils prennent mieux ensemble. En 
moins de huit jours de ce travail continué, ona 
des glacons épais de cinq à six pieds, et alors on 
amasse de nuit le commun peuple du quartier, 
qui, avec de grands cris de joie, avec des feux 
allumés sur le bord du fossé, et aux sons des ins- 
trumens pour les animer, descendent dans le 
fossé , urent l’une sur l’autre ces masses de glace, 
qu'ils appellent codrouc , comme qui diroit base 
ou fondement , et jettent de l’eau entre deux pour 
les faire prendre ensemble. Il arrive, en six se- 
maines de temps, qu’une glacière d’une toise et 
plus de profondeur, longue et large comme on 
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voudra, est toute remplie de glace jusqu’au haut. 
La neige interrompt fort l’ouvrage, et donne bien 
de la peine ; mais dès qu’elle survient, onla jette et 
on la ballaie avec soin , parce qu’en se fondant elle 
fonderoit aussi la glace. Quand la glacière est rem- 
plie, on la couvre d’une sorte de jonc marin, qu’on 
appelle bizour (byzor);, qui se trouve en Perse, sur 
le bord des eaux. L'été, quand on va ouvrir la 
glacière, c’est une autre fête pour le quartier. On 
vend la glace par charge d’äne, dix-huit sols la 
charge, qui est faite de deux quartiers de glace, 
chacun de soixante livres pesant. C’est environ 
deux deniers la livre. Les morceaux et retailles 
de ces pièces de glaces sont pour le peuple du 
quartier qui a aidé à travailler, et chacun vient le 
matin en prendre sa provision : ce qu'il y a de 
plus remarquable et de plus agréable dans leur 
glace, c’est la beauté et la netteté. Vous n’y voyez 
pas la moindre saleté ni obscurité. L’eau de roche 
n’est pas plus clure, ni plus transparente. On 
conserve aussi de la neige dans les heux où on le 
peut faire commodément, quoiqu'il ÿ ait de la 
glace en abondance; ce quise fait par délicatesse, 
parce qu'ils trouvent la boisson plus agréable à la 
neige qu’à la glace, et sur-tout le sorbet (*). 


(*) Is connoiïssent aussi des préparations sucrées à la glaces 


« 


semblables, à-peu-près, à celles que nous prenons, et ils les 


nomment Éerf, neige. (L-s.) 
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CHAPITRE XVI 
Des Liqueurs douces et fortes. 


Ox ne boit d'ordinaire que de l’eau et du café 
en Perse. Le régal, pour la boisson, est le sorbet 
et les eaux de fruits et de fleurs. Ils font adnura- 
blement bien le sorbet de citron, de müre, de 
cerise, de grenades. Îls usent beaucoup d’eau de 
saule brun, faite des boutons que l'arbre produit 
au printemps, dont on donne aux malades tant 
qu'ils veulent , et sur-tout aux fébricitans, et des 
autres eaux aussi à leur gré ; 11 n’y a rien de plus 
-rafraîchissant, Ils boivent aussi de l’eau rose mêlée 
d’eau. L'eau rose est fort agréable en Perse; elle 
ne sent point la drogue comme chez nous, soit 
parce qu’elle est disullée sans eau, au contraire 
de la nôtre, soit par la nature de la fleur. L’on 
en transporte dans tout Orient, et l’on en charge 
des vaisseaux enters pour les Indes. On la tire 
fort aisément en cette manière : ils mettent les 
roses dans une grande chaudière, et prennent 
pour récipient une autre grande chaudière, mise 
en terre et remplie d’eau , couverte d’un couvercle 
de bois, qu'ils luttent bien avecle marc des roses, 
Le tuyau qui passe de l’une à l’autre, n’est qu’une 
canne sèche. Ils mettent, sur trois livres de roses, 
deux livres d’eau, et ils en ürent deux livres et 
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demie d’eau rose. Îls tirent aussi un esprit excel- 
lent de l’eau de saule, qui sert aux parfums, et à 
se frotter le corps, et une essence de rose, dont 
ils tirent un Carteron d’une livre de roses. Ils 
rent de plus une huile de rose, qu'ils appellent 
atre, qui est une merveilleuse quintessence, pour 
ainsi dire, et qui est fort chère ; car de quarante 
livres pesant d’essence de rose, on tre à peine 
une demi-dragme de cette huile. On met pour 
cela l’essence de rose, vingt-quatre heures à 
l'air dans une pleine cuve, où 1l vient à la fin, sur 
Ja superficie , une graisse de couleur brune, qui 
est cette huile, laquelle on ramasse avec une 
paille. Les Persans préfèrent son odeur à celle de 
l’ambre gris préparé, et les Indiens aussi, qui 
l’appellent rougangulab, c’est-à-dire beurre ou 
huile d’eau rose. Elle est aussi bien plus chère 
que l’ambre gris, et beaucoup plus rare. L’once 
en vaut quelquefois jusqu'à deux cents écus aux 
Indes (*). rage 

Pour ce qui est du café, c’est un breuvage trop 


(*) Je crois avoir démontré que le &’1hr ou a’ther-pul est une 
découverte moderne , quine remonte pas au-delà de l’an 1027 
de l’hégire ( 1612 de l’ère vulgaire ). Cette découverte, comme 
presque toutes les autres , est due au hasard. Les roses de Chy- 
râz, du Kermân et de Kachmyr , sont celles dont on tire lameil- 
leure essence et en plus grande abondance. Voyez mes Recher- 
ches sur la dévouverte de l’Essence de Rose. Imprimerie impériale, 
1804 , in-12 de 34 pages. (L-s.) | 
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connu pour en parler. J’ai rapporté dans mon 
Voyage de Paris à Ispahan, quels sont ses 
effets (*). J’y renvoie donc le lecteur, ou plutôt 
_ j'aime mieux le renvoyer à un petit traité, intitulé : 
du Thé, du Café et du Chocolat, composé par 
un de mes illustres et plus inumes anis, M. du 
Four de Lyon , homme qui fait honneur à la 
profession du commerce , par son application 
aux belles connoissances, et particulièrement à 
celles qu regardent l'Orient , et par un autre 
excellent ouvrage qu'il a donné au public, sous 
le ütre d’Instruction d’un Père à un Fils ; mais 
comme je n’ai point encore parlé des maisons où 
. l’on va boire le café en Perse, je dirai ici comment 
elles sont faites. 

Ces maisons, qui sont de grands salons spa- 
cieux et élevés, de différentes figures, sont d’or- 
dinaire les plus beaux endroits des villes, parce 
que ce sont les rendez-vous et les lieux de diver- 
tissement des habitans. Il y en a plusieurs où Pon 
voit des bassins d’eau au milieu, sur-tout dans 
les grandes villes. Ces salons ont à l’entour des 
estrades ou corridors, d'environ trois pieds dé 
haut, et trois à quatre pieds de profondeur, plus 
ou moins, selon la grandeur du lieu, faits de mà- 
connerie ou de charpente , pour s'asseoir dessus 


(*) Tome IL, pages 279 et suivantes. (L-s.) 
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, la manière orientale. On les ouvre dés le point 
du jour, et c’est alors et vers le soir, qu’il y a le 
plus de compagnie. On y boit le café, fort pro- 
prement servi, fort vite, et avec grand respect. 
On y fait conversation; car c’est là où l’on débite 
les nouvelles, et où les politiques critiquent le 
gouvernement en toute hberté, et sans en être 
inquiétés, le gouvernement ne se mettant pas en 
peine de ce que le monde dit. On y joue à ces 
jeux innocens dont jai parlé, qui ressemblent 
au damier , à la marelle et aux échecs; et outre 
cela , il y a des récits en vers et en prose, que des 
molla, ou des derviches, ou des poètes font 
tour-à-tour. Les discours des molla ou des der- 
viches sont des lecons de morale , et comme nos 
sermons; mais ce n’est point un scandale de n’y 
être pointattentif. On n’oblige personne à quitter 
son jeu où sa conversation pour cela. Un molla 
se met debout, au milieu, ou à un bout du cahué 
kahné (qahwéh-khaünéh), ei commence à pré- 
cher à haute voix, ou bien un derviche entre tout 
d’un coup, êt apostrophe la compagnie sur la 
vanité du monde, de ses biens et de ses hon= 
neurs. Il y arrive souvent que deux ou trois per- 
sonnes parleront en même-temps , l’une à un 
bout, l’autre à l’autre, et quelquefois l’un sera 
prédicateur , et l’autre un faiseur de contes ; enfin, 
il y a là-dessus la plus grande liberté du monde. 
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L'homme sérieux n’oseroit rien dire au plaisant, 
chacun fait sa harangue, et écoute qui veut. Les 
discours finissent d'ordinaire en disant : c’est 
assez préché , allez, au nom de Dieu, faire 
vos affaires. Puis ceux qui ont fait de tels dis 
cours, demandent quelque chose aux assistans ; 
ce qu'ils font fort modestement et sans impor- 
tumité; car s'ils en usoient autrement , le maître 
du cahué ne les laisseroit plusrentrer; ainsi donne 
qui veut. Ces maisons étoient autrefois des lieux 
_ fort infames. On y étoit servi et entretenu par de 
beaux garcons géorgiens , âgés de dix ans jusqu'à 
seize, habillés d’une manière lascive, avec des 
cheveux tressés comme des filles. On les y faisoit 
danser et représenter , et dire mille choses impu- 
diques pour exciter les spectateurs, qui se faisoient 
mener ces garcons chacun où il vouloit, et c’étoit 
à qui auroit les plus beaux et les plus engageans , 
de manière que ces maisons de café étoient de 
vraies boutiques de sodomie, ce qui causoit bien 
oes et aux vertueux. Ca- 


o 
liphe Sultan, premier ministre d’Abas second , 


de l'horreur aux gens sa 


Van 5o du siècle passé, porta le roi, tout débau- 
ché qu'il étoit lui-même, à abolir cette pratique 
abominable; ce qu’il fit; et depuis on n’a rien vu 
de pareil en ces lieux-là. 

Le vin et les liqueurs enivrantes sont défendus 
aux Mahométans ; cependant 1l n’y a presque per- 
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sonne qui ne boive de quelque liqueur forte. Les 
gens de cour, les cavaliers et les débauchés boivent 
du vin; et comme ils le prennent tous comme 
un remède contre l'ennui, et que les uns veu- 
lent qu'il les assoupisse, et les autres quil les 
échauffe, et les mette en belle humeur, il leur 
faut du plus fort et violent; et s'ils ne se sentent 
pas bientôt ivres, ils disent : Quel vin est-ce la? 
Damag nedared (*), il ne cause pas de joie. 
Cependant comme ils ne sont pas accoutumés à 
boire du vin , 1ls le boivent en rechignant, comme 
on prend uné médecine, et dès qu'ils sont 
échauffés, ils trouvent le vin trop foible; il leur 
faut de l’eau-de-vie, et la plus violente est la 
meilleure. 

On fait du vin par toute la Perse, hormis dans 
les lieux où il n’y a personne à quiil soit permis 
d’en boire, comme aux pays où il n’habite ni 
Chrétiens, ni Juifs, ni Guèbres, qui sont les Per- 
sans payens. On fait le vin excellent, par-tout où 
les gens s'entendent un peu à le faire. L'usage en 
est défendu par la loi mahométane, comme je 
viens dé le dire. La tolérance qu'on a là-dessus 
dépend de l'humeur du souverain, et du caprice 
ou de l’avarice des gouverneurs, et c’est cé qui 
empêche qu’on n’apprenne bien à faire le vin, et 


(9) Lisez démêâgh nédéréd , il ne possède pas de cervelle, c’est. 
à-dire , il n’a pas de montant, il ne prend pas à la tête. (L-s.) 
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qu’on m’ait les instrumens propres. Le meilleur 
se fait en Géorgie (*), en Arménie, en Médie, 
en l’Hyrcanie orientale ; à Chiras, à Yesd, ville 
capitale de la Caramanie. Le vin d’Espahan étoit 
le pire de tous, avant que les Européens délicats 
se mélassent de le faire; ce quiest arrivé depuis 
quinze à vingt ans. On le fasoit de ce petit raisin 
doux, qui n’a point de pépins, et il étoit très- 
fumeux , rude à boire, et froid à l'estomac, di- 
soit-on. Les Arméniens imitent les Francs , et le 
mêlent avec de gros raisin, de quoi is font de 
fort bon vin, et qui porte fort bien l’eau. Is ne 
gardent pas le vin dans des tonneaux, comme 
nous, cela ne vaudroit rien en Perse. La séche- 
resse de l'air les ouvriroit, et le vin en sortüroit ; 
mais en des jarres ou pitarres ; qui sont des urnes 
hautes de quatre pieds, qui ont la figure ovale 
comme un œuf, et qui uennent communément 
deux cent cinquante à trois cents pintes. Il s’en 
trouve qui uennent plus d’un muid. Les unes 
sont vernissées en dedans, les autres sont toutes 
unies; mais celles-ci ont une couche d’une drogue 
faite de graisse de mouton purifiée, pour empé— 
cher que la terre ne boive le vin. On garde ces 
jarres dans la cave , au frais, comme nous faisons 
nos tonneaux, et même on enterre jusqu'au haut 
celles qu'on veut boire les dernières. Jai oui dire 


TP CRE AS CAL AO ME: : 2 RP LE LL CET RE CT RUE MU NES 


(2) Voyez ci-dessus, tome, pages 160 et 443. (L-s.) 
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qu’on a, en France, dans la province de Poitou, 
de ces jarres ou pitarres , qu’on appelle pones. 
Les Persans les appellent 4omr (khomr), mot 
arabe qui veut dire sin, et qui vient d’un verbe 
qui signifie méler , parce que le vin mêle et con- 
fond l’entendement. Les Arabes donnent en re- 
vanche un nom honorable à la vigne, ils l’appellent 
keram, c’est-à-dire libéral, parce que le jus qui. 
en sort, porte à la libérahité et aux belles ac- 
tons (*). Le vin se conserve long-temps dans ces 
vaisseaux ; mais on ne sauroit dire combien il S'y 
pourroit garder, parce qu’on n’y en garde pas 
longues années , par la crainte des Mahométans, 
qui, quand il leur en prend envie, font briser les 
vases de vin par-tout, sans distinction ; mais si 
l’on en croit Strabon , le vin se conserve dans ces 


0 


(*) Cette épithète , qui, d’ailleurs , me paroît assez juste, ne 
se trouve point parmi les cent trente-deux noms ou épithètes du 
vin rapportés par Chems êd-dyn Aboù A’bdallah Mohhammed él- 
Netwâdjy , dans son Fhalbét él-Kumyét , mulsion du vin (n.° 1567 
des Manuscrits arabes de la Bibliothèque impériale ). C’est moins 
un traité du vin qu’un recueil d’anecdotes plus ou moins pi- 
quantes, et relatives à l’usage, ou plutôt à l'abus du vin, etde 
différentes pièces de vers en l’honneur du vin. Nous possédons un 
extrait des quinze premiers chapitres de cet ouvrage, traduit 
par mon digne et respectable ami et confrère , feu M. Venture 
de Paradis. J’aurai peut-être occasion de faire un extrait du sien, 
etje saisirai cette occasion pour payer à la mémoire de ce trop 
modeste savant, de cet excellent citoyen , le tribut d’éloges qui 
lui est dû. (L-s.) | 
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vases , durant trois générations ; ce qui est dire, 
en quelque manière, à perpétuité. On le trans- 
porte communément en bouteilles et en des 
outres poissées; et quand l’outre est bonne, le 
vin ne se gâte point du tout, et ne prend point 
du goût de loutre. Comme les Mahométans trou- 
vent que le vin le plus fort est le meilleur, ainsi 
que je l'ai observé, on met dans celui qu’on fait 
pour leur vendre, de la noix vomique, du chene- 
vis et de la chaux, afin de le rendre fumeux et 
plus enivrant. 

Pour les gens graves, qui s’abstiennent du vin, 
comme défendu et illicite de soi, quand même 
on n’en prendroit qu'une goutte, ils s’échauflent 
et se mettent en humeur avec le pavot, quoiqu'il 
enivre beaucoup plus fort et plus funestement 
que le vin. On fait divers apprêtsde cette drogue, 
apportée premièrement dans l'usage, en faveur 
des gens éminens en dignité, pour tempérer Pin- 
quiétude des grandes affaires. Le premier est le 
suc même de pavot, qu'ils prennent en pilules, 
qu'ils appellent achem begui (*). On commence 


(*) Hächem Leyguy est aussi le nom de l'inventeur de ces pi- 
lules de pavots, que le P. Ange de St.-Joseph regarde comme un 
puissant aphrodisiaque, d’une odeur charmante, agréable au goût, 
et si propre à relever toute espèce de prostration de force, qu’il 
opère des effets presque magiques. Ce missionnaire cite ensuite 
l’expérience rapportée ci-après par Chardin, et avec les mêmes 
circonstances ; mais il se garde bien d’avouer qu’elle a eu lieu sur 
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par en prendre gros comme la tête d’une épingle, 
puis successivement et par degrés, jusqu’à la 
grosseur d’un poids, et on s’en üent là, parce 
que d’en prendre davantage , ce seroit se donner 
la mort. Cette drogue est assez connue en nos 
pays; elle est narcotique au souverain degré, et 
un vrai poison. Les Persans trouvent qu’elle pro- 
duit dans le cerveau des visions agréables et une 
manière d’enchantement. Ceux qui en ont pris, 
commencent à en senur l'effet au bout d’une 
heure ; ils deviennent gais, après ils pâment de 
rire , et ils font et disent ensuite mille extrava- 
gances, comme des bouffons et des plaisans; et 
cela arrive particulièrement à ceux qui ont les- 
prit tourné à la plaisanterie. L'opération de cette 
méchante drogue est plus ou moins longue, à. 
proporüon de la dose; mais d'ordinaire elle dure 
quatre à cinq heures, non pas , à-la-vérité, de la 
même force. Après l'opération, le corps devient 
froid ; morne et stupide, et demeure en cet état 


lui-même ; il dit seulement que c’est un grave personnage de ses 
connoissances et de ses compatriotes. Il pense que ces pilules 
sont saupoudrées de bang ou de la poussière (chers) native qui 
se trouve sur les feuilles de cette herbe , et qu’on apporte de Ta- 
tarie. Nous ne répéterons pas ses conjectures sur le bang et sur le 
1hé. I] seroit tenté de regarder une de ces deux plantes comme le 
theombrotion magique de Pline, qui (lib. xx1V , cap. 17) assure 
que les rois de Perse en mangeoïent ou en buvoient pour se 
guérir de toutesles maladies de lame ou du corps, etc. Pharma- 
copæa persica , etc. , notarum specimen , pag. 366 et 367. (L-s.) 
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languissant et assoupi , jusqu’à ce qu’on reprenne 
une autre pilule. Un supérieur des missionnaires 
carmes d’Ispahan ;nommé le P. Ange de Saint- 
Joseph, homme éclairé dans la médecine, comme 
en beaucoup de sciences (*), voulant connoîtré 


(*) Ange de la Brosse, plus connu sous le nom de P. Ange 
de Saint-Joseph, natif de Toulouse, carme déchaussé, mission- 
maire apostolique en Orient, et supérieur des missions de son 
ordre en Belgique, étoit en effet très familiarisé avec la langue 
persane vulgaire. Mais ses connoissances littéraires n’éloient pas, 
à beaucoup près aussi étendues qu’on pourroit l’imaginer , 
d’après les éloges que Chardin lui donne, non-seulement ici, 
mais encore dans l’approbation qu’il joignit au Gazophylacium 
linguæ Persarum , 1684, in-f.° , un volume. J'ai déjà eu ocea= 
sion de me plaindre des nombreuses inexactitudes qui désho- 
norent ce dernier ouvrage , d’ailleurs curieux et même utile. 
Quant à la PAarmacopæa persica, publiée par lemême mission- 
naire , en 1681, en un volume in-8.° , à Paris, le docteur Hyde 
atteste que cet cuvrage a été traduit du persan par le P. Ma- 
thieu , dont le P. Ange a tü le nom, sans oser pourtant y sub- 
sutuer le sien ; car l’ouvrage ne porte en effet aucun nom de 
traducteur ou d’éditeur sur le titre. Mais son nom placé en tête 
de la dédicace adressée au général des Carmes déchaussés , le 
style de la préface qu’il a ajoutée , et la teneur des nombreuses 
approbations qui accompagnent cet ouvrage, tout concourt à fa- 
voriser la supercherie littéraire de notre religieux. Mais il fut 
ampitoyablement trahi, ou plutôt dénoncé par le célèbre docteur 
Hyde , qui entreprit de justifier et de venger les savans éditeurs 
du texte persan de la Polyglotte de Walton , injustement, et 
Sur-tout bien mal-adroitement attaqués par un trop foible ad- 
versaire Vid. Pharmacopæam persicam , pag. 38-51 præfat. Cas- 
iigalion. In Ængelum a Saneto-Joseph , aliàs dictum de la Brosse, 
page 292-308 du Syntagma dissertationum quas olim T'homas 
Hyde separatim edidit , ete., vol. I. Le suffrage et les approba- 
* tions flatteuses de Bernier, de Petit de la Croix, de Chardin 
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plus particuhèrement l'effet de ce jus tant re- 
nommé, en prit une pilule, du temps que j’étois 
en cette ville. Il nous contoit après, qu'il s’en 
trouvoit forcé de rire, et de dire, malgré lui, 
force sotuses ; qu'il voyoit des fantômes et mille 
chimères lui passer devant les yeux, qui lui pa- 
roissoient grotesques , et le divertissoient mer- 
veilleusement, à ce qu'il nous assuroit, de quoi 
il ne sent point de mal ensuite. Mais pour peu 
qu'on s’habitue à ces pilules de pavot, on ne 
s'en peut plus passer; et si l’on est un jour sans 
en prendre, il y paroît et sur le visage et à tout le 
corps, qui tombe en une langueur qui fait pitié. 
C’est bien pis pour ceux en qui l’habitude de.ce 
poison est invétérée , car l’abstinence leur en de- 
vient mortelle. Sur quoi on rapporte qu’un homme 
qui y étoit fort accoutumé dépuis longues années, 
étant allé se promener à cinq lieues seulement de 
son logis, sans prendre sa boîte de pilules, l’heure 
ordinaire d’en prendre étant venue , et ne trou- 


et autres voyageurs justement estimés, ont amplement dédom- 
magé notre missionnaire des désagrémens qu’a pu lui causer la 
critique acerbe , mais souvent assez fondée du docteur anglois. 
Au reste, cette lutte prouve que, quand il s’agit de discuter des 
textes, et de les expliquer, la fréquentation des morts est plus 
utile que celle des vivans. Le P. Ange savoit certainement au- 
tant de mots persans que le docteur Hyde; mais il n’avoit pas, 
éomme lui, recherché leur étymologie et leurs différentes accep- 
tions dans différens ouvrages. (L-s,) " 
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vänt pas sa boîte sur soi, il monta à cheval, et 
se mit à courir au galop pour arriver plus vite au 
logis; mais la force lui manqua à mi-chemin, et 
il mourut, Le gouvernement a tâché plusieurs 
fois d'empêcher l’usage de cette drogue, à cause 
de ses funestes effets, dont tout le royaume se 
sentoit; mais on n’en a jamais pu venir à bout: 
car €’est une inchnation si générale, que de dix 
personnes, à peine en trouvera-t-on une exempte 
de cette méchante habitude. Îl en faut pourtant 
excepter ceux qui boivent du vin. On dit qu'il n’y 
‘aque le vin qui puisse suppléer lopium, lors- 
qu’on y est accoutumé ; c’est pourquoi, lorsqu’ on 
veut  déshabituer quelqu'un de cette funeste 
drogue , on lui ordonne le vin; mais comme 
d'ordinaire cela ne satisfait pas ces gens, parce 
que le vin n’est pas d’une aussi forte opérauon , 
il faut qu’ils reviennent à la drogue , et ils disent 
que sans cela 1ls n’auroient point de plaisir au 
monde, et qu'ils aimeroïent mieux en sortir. {l 
est fort certain que si l’on vouloit quitter Popium 
tout d’un coup, on mourroit. Ceux qui y sont 
adonnés , ne parviennent jamais à une grande 
vieillesse , et outre qu'ils sont, dès l’âge de cin- 
quante ans, incommodés de douleurs dans les 
nerfs et dans les os, nées de la malignité de ce 
poison lent, ils ont encore l’esprit si languissant, 
qu'ils n’osent se montrer que quand la drogue les 
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agite. Les gens qui veulent se faire mourir, en 
prennent un morceau gros comme le pouce, et 
avalent un verre de vinaigre par-dessus. Il n’y a 
point moyen de sauver un homme après cela ; nul 
contre-poison n’y sert. On en meurt sans peine , 
et en riant. C’est aussi la menace ordinaire que 
font les gens qu’on pousse à bout. Je prendrai de 
l’afium (éfyoùn); ce mot d’afium, que les Persans 
donnent à cette drogue , et dont nous avons fait 
celui d’opium , signifie , dans son origine , affoibli 
de sens, parce que l’usage immodéré de ce suc 
affoiblit lesprit et les sens. On l’appelle aussuté- 
riac , qui veut dire cordial, ei ceux qui en 
prennent, teriaki ; ce qui est une injure en Perse, 
comme chez nous celle d'ivrogne. 

Il y a la décocuon de la coque et de la graine 
de pavot, qu’on nomme cocguenar , dont il y a 
des cabarets dans toutes les villes, comme de 
café. C’est un grand divertissement de se trouver 
parmi ceux qui en prennent dans ces cabarets, et 
de les bien observer avant qu'ils aient pris la dose, 
avant qu’elle opère, et lorsqu’elle opère. Quand 
ils entrent au cabaret , ils sont mornes, défaits et 
languissans. Peu après qu’ils ont pris deux ou trois 
tasses de ce breuvage, ils sont hargneux et comme 
enragés ; tout leur déplaît, ils rebuttent tout, et 
s’entre-querellent; mais dans la suite de Popéra- 
üon , ils font la paix , et chacun s’abandonnant à 
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sa passion dominante, l’amoureux, de naturel, 
conte des douceurs à son idole; un autre, demi- 
endormi, rit sous cape; un autre fait le rodo- 
mont; un autre fait des contes ridicules ; en un 
mot, on croiroit alors se trouver dans un vrai 
hôpital de fous. Une espèce d’assoupissement et 
de stupidité suit cette gaîté inégale et désor- 
donnée; mais les Persans, bien loin de la traiter 
comme elle mérite , l’appellent une extase, et 
soutiennent qu'il y a quelque chose de surnaturel 
et de divin en cet état-là. Dès que l’effet de la 
-décoction diminue, chacun sort et se reture chez 
SOI. 

Il y a l'infusion de la graine de pavot avec celle 
de chenevis, de chanvre et de noix vomique. 
Ceite infusion qu’on appelle bueng (beng) et 
poust, est beaucoup plus forte que les autres ; 
elle jette, selon la dose qu’on en prend, en une 
démence bouflonne et gaie, et en peu de temps 
elle hébète tout-à-fait ; aussi est-elle nommément 
interdite par la religion. Les Indiens s’en servent 
communément sur les criminels d'Etat, à qui on 
ne veut pas Ôter la vie, afin qu’elle leur ôte l’es- 
prit, et sur les enfans du sang royal, qu'ils veulent 
rendre incapables de régner, Ils disent que cela 
est moins inhumain que de les faire mourir, 
comme en Turquie, ou de les aveugler comme 
en Perse. Les Yusbecs ont trouvé l'invention de 
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prendre de cette graine en fumée, mêlée parmi. 
le tabac, et ils en ont apporté la mode en Perse; 
elle n’est pas si nuisible de cette sorte. 


Le bueng (bang) des Indes (*) est plus simple 


EE 


(*) On nomme Bang les feuilles des sommités de la plante du 
chanvre (cannabis sativa), qui, en différentes contrées de 
VAsie, forme une espèce d’arbrisseau. On exprime de ces feuilles 
encore vertes un jus qui agit avec une étonnante énergie sur tout 
le système nerveux, en causant , tantôt une lourde stupeur, et 
tantôt un rire immodéré et convulsif. Souvent il inspire une vi- 
gueur extraordinaire et un courage brutal; ceux qui en fontun 
usage habituel, et que l’on nomme à cause de cela hanguy , ont 
le teint hâve, les yeux hagards et un tremblement universel. Les 
Malais, connus dans toute l’Inde par leur caractère féroce et 
violent , sont habitués à boire tous les jours quelques cuillerées 
de bang, dans lesquelles ils mêlent un peu d’opium. La feuille 
du chanvre , séchée à l’ombre et pilée avec beaucoup de précau- 
tion , de peur que les parties volatiles ne s’échappent, donne à 
leur tabac un goût et une vertu qui leur plaisent infiniment. Le 
chanvre qui a le plus de vertu en Perse, est celui qu’on cultive 
dans le Louristâän, à Koutelly Pyrizèn, à Qazeroùn et dans le 
territoire d’Ispahân. La graine se nomme sydhdéunéh ( graine 
noire ); le pollen des fleurs, chers , et la feuille Bang. On ac- 
commode quelquefois la graine avec du sucre ou du sel, et on ja.” 
donne aux jeunes mariés. D’après le témoignagne d’AI-Maqryzy ; 
les Arabes, chez qui le chanvre est un grand objet de friandise , 
croient que l’usage leur en est venu des Indiens, Les Arabes écri= 
vent Éendje ; maïs le nom le plus commun du chanvre est L/ha- 
chychak. Il a encore beaucoup d’autres noms, dont l’énumé- 
ration seroit trop longue , et nous nous contenterons d’indiquer 
les sources où l’on pourroit trouver des renseignemens curieux 
et exacts sur cette plante et le breuvage enivrant qu’on en ex- 
prime. Kœmpfer, Amænitaies exolicæ , pag. 645-647. — Hortus 
Malabar. tom. X, p. 119, — Russell’s Natural History of Aleppo, 
book Il, chap.r, tom.Ï, pag. 125, 2.4 édit. — Pennañls view 


que 
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que celui dont je parle ; mais il ne laisse pourtant 

pas d’avoir des effets aussi funestes. Ce n’est que 
le chanvre tout pur, la graine, l’écorce et les 
feuilles broyées et infusées ensemble , sans graine 
de pavot. Souvent même on n’y met que les. 
feuilles; et l’apprêt en est bien facile ; car on ne 
fait que broyer la feuille en un mortier de bois, 
avec un peu d’eau; et quand elle est pulvérisée, 
et l’eau épaissie, on la boit. Les Mahométans seuls 
en usent, et certaines sectes d’Indiens; les Ban- 
jans, en tenant l’usage interdit, à cause de ses 
malins eflets sur lesprit. Mais, dans toutes les 
sectes , il ny a que les gens de néant qui en boi- 
vent, parüculièrement les gueux etles mendians. 
Ceux-là ne manquent jamais d’en prendre une 
fois par jour, à moims qu'ils ne voyagent ; car 
alors ils en prennent trois à quatre fois, la vertu 
de ce breuvage les rendant plus vigoureux et plus 
dispos à marcher. Je viens de dire qu'il y a des 
cabarets en Perse pour ce breuvage, comme pour 


of Hindostan, tom. IT, pag. 231. — Hoest nachrichten von Ma- 
rokkos , pag. 110.— Dombay Geschichte der Maurit. Kænig., 1.1, 
P: 193. — Lampriere's tour 10 T'angier , pag. 309. — D’Obsonville , 
Essai philosophique sur les animaux, etc., pag. 267 et 268. — 
Voyage de M. T'hunberg , tom. I, pag. 140. — Notices et Extraits 
des Manuscrits, etce., tom. I, pag. 294. — Chresiomathie arabe 
de M. Silvestre de Sacy, tom. II, pag. 120 et suiv. — Pococke’s 
Description of the. East , tom. I, pag. 181. — Forskal, Flora 
ægypliaco-arabica, pag. 55 et67 (Ti-s ) 
Tome IF, EF 
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le café. On ny va guëres le matin; mais sur les 
iroïis à quatre heures après midi, vous les voyez 
pleins de gens quicherchent, danscet enivrement, 
une trève à leurs ennuis, et une trève à leur 
misère. L'usage en est mortel avec le temps, 
comme de Popium ; mais 1l Pest en moins de temps 
dans les pays les plus froids, sa qualité maligne y 
amortissant davantage les esprits. L'usage eonti- 
nuel que l’on en fait, pâlit le teint et affoiblit 
merveilleusement le corps et l'esprit; et quand 
l’opération est passée, la personne qui auparavant 
ne cessoit de rire , de plaisanter, de se mouvoir, 
iombe de tout son: haut, et ressemble à un mou- 
rant. Une heure ou deux après, il revient à lui 
peu à peu. L’habitude de cette drogue est encore 
aussi dangereuse que celle de Popium ; les gens 
qui sont habitués à ce breuvage, ne pouvant plus 
s’en passer, et en étant si dépendans, qu'ils mour- 
roient si on les en privoit. 

La graine de chanvre a plus de vertu que la 
feuille, et l’écorce en a plus aussi. L’an 1678, 
que j'étois à Surat, deux dames angloises étant 
un jour à la fenêtre, virent un fakir ou mendiant, 
piler de cette feuille enivrante. Il leur prit envie 
d’en goûter , aturées par la couleur de cette 
drogue, qui est d’un beau: vert, ou par un de ces 
appétits extravagans qui prennent quelquefois aux 
femmes. Un de leurs serviteurs leur en apporta à 
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chacune un petit verre ; et pour corriger la force 

de la drogue , il y méla du sucré et de la canelle 
_ pilés ; elles sentirent, au bout de trois ou quatre 
heures , cette ivresse folle et plaisante que ce 
breuvage produit immanquablément. Elles rioient 
toujours, elles vouloient danser, et elles firent 
des contes extravagans, jusqu’à ce que la drogue 
eût cessé d’opérer. 

Îl y a une autre dééoction enivrante, qui est 
aussi interdite par la religion mahométane, et 
même plus que les autres, parce que son effet est 
encore plus nuisible et plus prompt que les dé- 
coctions de pavot. Les Persans l appellent échorié ; 
elle est faite d’une fleur qui ressémble à celle de 
chenevière. | | 

Le vinaigre de Perse né se fait pas de vin; car 
le vin y est interdit, mais dé raisin, de jus de gre: 
nade, d’eau de saulé et d’eiu de palmiér, dans 
les lieux où cet arbre croît. 

Je mets l’huile au nombre dés liqueurs ; il yen 
a de plusieurs sortes en Perse (*). 11 y a celle 
I SD Paie jeun Pia 


(©) I est à rémarquer qu’en persan, l’huile et le beurre sont 
confondus sous le même nom, roùghen. Le P. Ange de Saint- 
Joseph ajoute le mot Æ/hôrdény , mangeable , pour le beurre 
Croûghen Kkhôrdény ); mais j’aurois voulu qu’il indiquât son 
autorité. Le beurre fondu se nomme roïghen sâdeh ; le beurre 
pur, roëghen khäless ; Vhuile d’olive, roùghen zéitet dehen zéi ; 
VPhuile de sesame , roëghen gundjud; la graisse , roùghen koücht, 
c’est-à-dire huile de viande. Il y a aussi une espèce de vernis fait 
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d'olive ; qui est rare, à cause qu’on n’en fait que 
dans la province d’Hyrcanie, et qui ne vaut pas 
grand” chose, parce qu’on la fait mal, et qu’elle 
e gâte encore par le transport, dans lequel elle 
devient épaisse et noirâtre. Les oliviers de cette 
province sont extraordinairement gros ; ce qui 
vient de ce que le peuple, en les plantant, en 
met d'ordinaire trois à quatre joignant l’un l’autre, 
qui, avec le temps, s’unissent et ne font qu’une 
tige ; ce qui estune industrie venue de Mésopo- 
tamie, où l’on plante ainsi divers peuts oliviers 
tordus ensemble , qui, en croïssant, s’unissent et 
ne font qu’un arbre d’une grosseur prodigieuse (1). 
Les Persans ne se soucient point d’huile d'olive, 
en ayant de plusieurs autres sortes très-aisément 
et de fort bonnes. La plus délicate est celle qu'ils 
appellent ardé , qui est fort douce, du plus beau 
jaune du monde et claire comme de l’eau. On la 
fait d’une graine dite &oncheck , dont la fleur est 
orangeâtre, et qu’on tient être le safran sauvage (2). 


avec la gomme de sendéroùs ou sandaraque délayée dans de l’huile 
de lin, et cuite jusqu’à la consistance butireuse, qu’on nomme 
roùghen kémän , huile de vernis. Les moulins à huile se nomment 
écyäi roùghenguer. ( L-s.) | 

(r) Le même fait est consigné dans le Gazophylacium linguæ 
Persarum , page 258. Voyez aussi ci-dessus, tome 1IL, p.343. On 
lit dans le texte persan Dydr-b:kr, (pays de la pucelle ). C’est en 
effet le nom moderne de l’ancienne Mésopotamie. (L-s.) 

(2) Le safran sauvage ou bâtard se nomme kézyréh ou kéjyrék, 
Je ne connois pas le mot koncheck, (L-s.) 
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L'huile de Chirbac (1) est plus commune ; mais 
elle n’est pas si bonne que celle d’Ardé, et elle 
devient forte en peu de jours. On la tire d’une 
graine nommée gongeth (2), que quelques-uns 
croient être le sesame, Outre ces huiles À manger, 
ils ont celles à brûler, qui sont Phuile de noix, 
et l'huile d’une graine semblable à une petite 
féve, que les Persans appellent kechak et ba- 
dingil, qu’on dit être le ricinus ou ricinum 
americanum , Ou le palma christi silici (3). Ce 


(x) Lisez Chyrbakht, huile de sesame. Meninski. (L-s.) 
(2) Lisez gundjud ou gundjeyd, sesame. J’ignore quelle diffé- 
rence se trouve entre ce sesame et celui que les Arabes nomment 
 djiyl-djylän, et les Egyptiens semsem , sesamum indicum Länn. 
On en prépare une huile nommée ssa/y1}, que l’on emploie dans 
la cuisine,et qui sert aux lampes. Forskal en donne la description, 
page 113, IV.° centurie de sa Flora ægyptiaco-arabica ; et Pros- 
per Alpin, Histor. natur. Ægypt., tome IT, page 471, ettomel, 
page 173. Salmasii exercitat. Plinian, pag. 261 et 727. (L-s.) 
(3) Lisez Beydéndjyr, qui est en effet le nom du palma-christi 
(ricinus) , khérow à en arabe , érend en hindoustany. Voyez, sur 
lhuile qu’on en tire , desdétails dans Avicenne, tomel, p- 16€ 
et 202 , édit. arabe. Quant au mot £echak, cité par notre voya- 
geur , je n’ai pu le découvrir dans aucun auteur. Au reste, la 
synonymie qu’ilétablit entre le palma-christi ou ricinus , le 2ey- 
dândjyr des Persans et le Kix, kkï (et non kiké) des Grecs est 
très-juste. Nous remarquerons seulement que, suivant Hérodote 
les Egyptiens appeloient #/k: , l’huile qu’ils exprimoient du 
fruit de l'arbre dont il s’agit, et que le même historien désigne 
sous le nom de si//icyprion. Il résulteroit donc du texte de cet 
historien , que kiki est un mot égyptien , consacré originairement 
à désigner une plante à laquelle certains botanistes grecs et latins 
donnèrent dans la suite ce nom étranger à leur propre langue. 
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nom de kechak, que les Persans lui donnent, 
est vraisemblablement le même nom que kiké , 
qu'Hérodote dit que les Égyptiens donnoient à 
la graine dont ils faisoient cette sorte d'huile , 
qu'il dit aussi que les Grecs appeloient pria. 
Toute l'Asie est pleine de ce faseole , lequel 
vient à une plante communément haute d’un 
pied, mais qui vient haute au double dans le 
terroir d’Ispahan , où l’on en trouve des champs 
remplis. Sa couleur est le gris-blanc , tachetée de 
points et de traits noirâtres, qui forment une 
feuille comme celle de persil. La peau de ce fa- 
seole est déliée comme celle de la noix, et elle 
s’ouvre en deux comme les autres féves et comme 
les amandes. Dioscoride et ses commentateurs 
disent que cette graine croît sur un arbre ; mais 
c’est une grande erreur; de même que ce que 
quelques-uns de nos livres de voyage nous disent 
qu’on en üre l’hule, en la faisant bouillir. On la 
üre au moulin, qu'un cheval ou un bœnf fait 
tourner. Le moulin est composé de deux meules 
plus petites que les nôtres, et qui n’ont que trois 
pieds de diamètre; celle de dessus a un trou par 


Voy. Herodoti Histor., lib. 17, cap. 94, page 146 , ex edit. Wiess- 
Ling, tome Il, pages 73 et 377 de la traduction de M. Larcher, | 
2° édit. Plinir historia naturalis, Gb. XV, cap. 7 , tom. I, p. 736, | 
ex edit. Harduini. Salmasii exercitationes plinianæ | page 977. 


(L-s.) 
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où on jette ces féves, une à une, et celle de 
dessous, un petit tuyau ou canal, pour écouler 
la liqueur. Cette huile de ricinum est épaisse et 
noirâtre, et en la brûlant, puante et pleine de 
fumée. Ce qui est peut-être la raison de ce que 
les Portugais l’appellent fleur d’Enfer. Xl n’y à 
que les pauvres gens qui s’en servent. 

Enfin, on a en Perse, l’huile de naphthe , que 
nous appelons larme de mastic , dont les Persans 
se servent à brüler , et dont ils se servent aussi à 
. la peinture et dans le vernis, comme nous faisons. 
La meilleure vient de l’Hyrcanie et de la Médie 
septentrionale , sur le bord de la mer Caspienne. 
Cette liqueur disulle des rochers, claire et liquide 
comme de l’eau, et s’épaissit dans la suite, con- 
servant sa blancheur plus ou moins, selon l’expo- 
siuon des rochers d’où elle sort; car de ceux qui 
sont exposés au couchant et au nord, l’huile en 
demeure toujours blanche , au-lieu que celle qui 
sort des autres s’obscurcit avec le temps (*). 


(*) Voyez, sur cette huile de naphthe, les Æmænitates exo- 
acæ de Kæmpfer, page 274 etsuiv. , et més notes sur le F’oyage 
du Bengale à Saint-Pétersbourg , par Forster , tome II, pages 312 
et 313; et ma note ci-dessus, tom. II » pag. 312. (L-s.) 
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CHAPITRE X VII. 


Des Arts mécaniques et Métiers. 


. AVANT que de traiter des arts et méuers, 
chacun en détail, je ferai cinq observations gé- 
nérales, par rapport au sujet, trois sur le génie 
des peuples orientaux, pour faire connoître ce 
qu'ils savent etce qu'ils sont capables d'apprendre 
en tout ce qui appartient aux arts et. à l’industrie 
des hommes; une autre -ensuite sur la méthode 
des artisans de l'Orient, et une autre, enfin, sur 
la police des artisans de Perse. | 

La première observation, c’est que les Orien- 
taux sont d'eux-mêmes mous et paresseux. Ils ne 
travaillent et n’ont de désir que pour le méces- 
saire. Tous ces beaux ouvrages de pemture, de 
sculpture , de tour, et tant d’autres, dont la 
beauté consiste dans limitation juste et naïve.de 
la nature, n’ont point de prix chez ces peuples 
asiatiques. Îls croient que parce que ces pièces 
ne sont proprement d'aucun usage pour les be- 
soins corporels, elles ne méritent point d’être 
recherchées ; en un mot, ils ne comptent pour 
rien la facon des beaux ouvrages. [ls n’en consi- 
dèrent que la matière. Cela fait que leurs arts 
sont encore si peu culuvés; car, au reste, ils ont 
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de bons esprits, pénétrans, patiens et ouverts, 
qui réussiroient à merveille, si l’on les payoit li- 
_ béralement. 

La seconde observation, c’est qu'ils ne sont 
point avides d’inventions nouvelles et de décou- 
vertes. Îls croient posséder tout ce qu’il faut pour 
les nécessités et pour les commodités de la vie, 
et s'en Uuennent là, aimant mieux acheter plu- 
sieurs choses des étrangers, et dépendre d’eux 
par-là, que d’apprendre Part de les faire. On 
sait quel emploi les Turcs et les Persans font 
de l’horlogerie, particuliérement les Turcs; le 
débit qui s’en fait à Constantinople seulement, 
n'étant pas moins que pour cent cinquante mille 
écus par an, comme je le sais très-bien. Cepen- 
dant les Turcs ne se mettent point à apprendre 
ce méuer, qu'ils voient si lucrauf, m1 la papeterie, 
quoique d’une nécessité indispensable, ni tant 
d’autres métiers semblables. En Perse , non plus, 
il n’y a pas un homme du pays qui sache bien 
racommoder une montré. Ils ont cent fois désiré 
en ce royaume, d’avoir des imprimeries. Îls en 
reconnoissent l’utilhité et la nécessité; ils en voient 
avantage et le profit ; cependant personne ne se 
met à en dresser une (*). Le frère du grand- 
maître ; homme très-savant, et favori du roi, 


(*) Pourquoi les Turks , qui passent pour être moins policés, 


90 DESCRIPTION 

l'an 1676, me vouloit engager à faire venir des 
ouvriers , pour leur enseigner ce bel art. Il fit voir 
à Sa Majesté, des livres arabes et persans impri- 
més, que je lui avois donnés. L'accord étoit fait; 
mais quand ce vint à compter l'argent, tout fut 
rompu. Aux Indes pareillement, on se sert fort 
de canon. Toutesles places en sont garnies, toutes 
les armées en mènent. Les grands trains même 


conduisent avec eux de larullerie, tant de fer. 
en 
et sur-tout moins curieux que les Persans, ont-ils accueilli l’art 
typographique? Les presses établies à Constantinople, en 1727, 
ont roulé avec beaucoup d’activité jusqu’en 1732. Elles ont, été 
paralysées , à différentes reprises, par les intrigues de cesenne- 
imis de toute espèce de lumières, dont l’influence ne se borne 
Pas aux limites de l’empire ottoman ; mais elles ont acquis , sous 
le trop court règne de l’infortuné Selym 117, une vigueur et 
une activité qui les rendent capables de braver les efforts de ces 
mêmes ennemis, et qui semblent garantir la durée deleur exis- 
tence. Pourquoi donc les Persans n’ont-ils pas imité leurs voi- 
sins ? Est-ce parce qu’ils sont trop éloignés des peuples que ceux-ci 
ont pris pour modèles ? Les carmes avoient établi une impri- 
merie arabe et persane dans leur couvent d’fspahan; les Armé- 
niens en avoient élevé une aussi pour la langue arménienne , 
dans le faubourg de la même ville , nommé Djulfah; mais ni 
l'une ni l’autre n°a réussi, à cause de la sécheresse du climat, 
suivant l’opinion du P. Ange de Saint-Joseph. Gazophylacium 
linguæ Persarum , pag. 415. Cette opinion me paroïit manquer 
de justesse ; la sécheresse extrême de l'air peut nuire à la beauté: 
de Pimpression , à la régularité du tirage ; mais elle n’est jamais 
capable de dessécher l’encre sur les caractères ou sur les 4alles ÿ 
et conséquemment d’entraver les travaux typographiques. Les 
imprimeries établies à Calcutta, au Bengale , prouventen faveur 
de mon assertion. (L-s.) 
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que de fonte. Cependant la fonderie leur est 
encore inconnue , et ils aiment mieux ürer leurs 
canons de l’Europe, que d'employer tant d’Eu- 
ropéens et de Turcs, qui se présentent journelle- 
ment pour en fondre. | 

La troisième observation, c’est que la tempé- 
rature des climats chauds énerve l’esprit comme 
le corps, dissipe ce feu d'imagination nécessaire 
pour l'invention ou pour la perfection dans les 
arts. On n’est pas capable en ces chmats-là de 
longues veilles, et de cette forte application qui 
‘enfante les beaux ouvrages des artslibéraux et des 
arts mécaniques ; de-là vient aussi que les con- 
‘ noïssances des peuples de l'Asie sont si limitées, 
et qu’elles ne consistent guéres qu’à retenir et 
qu’à répéter ce qui se trouve dans les livres des 
Anciens, et que leur industrie est brute et mal 
défrichée, pour ainsi dire; c’est seulement dans 
le septentrion qu'il faut chercher les sciences et 
les métiers dans la plus haute perfection. 
_ L'observation que je veux faire ensuite sur la 
méthode des artisans de l'Orient, est qu'il leur 
faut peu d’outils pour travailler. C’est assurément 
une chose incroyable en nos pays, que la facilité 
avec laquelle ces ouvriers s’établissent et 1ra- 
vaillent. La plupart n’ont ni boutiques, ni établis. 
Ils vont travailler par-tout où on les mande. Ils 
se mettent dans un coin de chambre, à plate 
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ierre, Ou sur un méchant tapis, et en un moment 
vous voyez l’établi dressé, et l’ouvrier en travail, 
assis sur le cul, tenant sa besogne des pieds, et 
travaillant des mains. Les étameurs, par exemple, 
à qui 1l faut tant de choses en Europe pour tra- 
väller, vont, en Perse, travailler dans les mai- 
sons, sans qu'il en coûte un double davantage. 
Le maître, avec son petit apprenti, apporte toute 
sa boutique, qui consiste en un sac de charbon, 
un soufllet, un peu de soude, du sel ammoniac 
dans une corne de bœuf, et quelques petites 
pièces d’étaim dans sa poche. Quand il est arrivé, 
11 dresse sa boutique par-tout où vous voulez , en 
un coin de cour, ou de jardin, ou de cuisine, 
sans avoir besoin de cheminée. Il fait son feu 
proche d'un mur, afin d'y appuyer sa vaisselle, 
quand il la fait chauffer ; il metson soufllet à plate 
ierre, et en couvre le canon d’un peu de terre 
détrempée et accommodée en voûte, et puisil tra- 
vaille comme sil étoit dans la plus grande et la 
plus commode boutique. Les orfévres en or et 
en argent, comme les autres , vont aussi travailler 
par-tout où on les mande, quoiqu'il semble que 
les outils qu'il leur faut, soient moins aisés à re- 
muer. Îls portent une forge de terre, faite presque 
comme un réchaud , mais un peu plus haute. Le 
soufllet n’est qu’une simple peau de chevreau, 
avec deux petits morceaux de bois à un bout, 
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pour fermer l'ouverture par où l'air entre; et 
“quandils s’en veulent servir, ils attachent un petit 
canon à l’autre bout, qu'ils fourrent dans la forge, 
et soufflent de la main gauche; ils tirent ce souf- 
flet plié comme un sac, hors d’un sac de cuir 
qui leur sert de peau à limer, dans lequel ils 
serrent aussi une pincette, une lingotière, une 
filière, une enclume, un marteau, des limes et 
d’autres petits outils. Le maître porte le sac, et 
lapprenu la forge , et on les voit aller en cet état 
partout d’où on les envoie quérir, et s’en reve- 
nir le soir avec leur boutique sous le bras. Quand 
louvrier veut fondre, il fait ses creusets à mesure 
qu'il en a besoin; et quand il veut travailler, il 
attache sa peau à sa forge, et met son enclume en 
terre, proche de lui, et Dale sur ses genoux. 
La raison pour aauele on fait travailler les ou 
vriers chez soi, c’est parce qu'on ne se fie pas à 
eux, et afin de voir soi-même s'ils font les choses 
comme on l'entend, \ 
Quant à la police des artisans de Perse, qui 
sera une cinquième observation, les métiers ont 
chacun leur chef, pris du corps du métier, lequel 
est mis par Le roi; et c’est là toute leur économie 
ou police. [ls ne font pouftant point de corps, à 
PIQPEREIERS parler, car ils ne s’assemblent jamais. 
Us n’ont ni gardes, ni visiteurs; mais ils ont seu- 
lement HA coutumes que le chef du métier 
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fait observer, comme celle-ci, qu'il ÿ ait toujours 
une certaine distance entre les boutiques et les 
arüsans de même métier, excepté dans les en- 
droits qui sont particulièrement destinés à une 
sorte d’ ouvrage. Quiconque veut lever boutique 
d’un méüer, va au chef du métier, donne son 
nom et sa demeure qu’on enregistre, et paie 
quelque petit droit. Le chef n’examine nullement 
ni de quel pays est l’artisan ; ni de quel maître 1l 
a appris son méüer, mi sl le sait bien. Les mé- 
tiers aussi n’ont point de bornes marquées, pour 
empêcher que lun manticipe sur l’autre. Un 
chaudronnier fait des bassins d’argent, si on lui 
en donne à faire. Chacun entreprend ce quAal 
veut, on ne s’intente point de procès pour cela. 
11 n’y a point aussi d'engagement d'apprentissage, 
et on ne donne rien pour apprendre le méuer. 
Au contraire, les garcons qu'on met en méuer 
chez un maître , ont des gages dès le premier jour. 
On fait marché entre le maître et l'apprenti, à 
tant par jour la prennère année, deux liards ou 
un sol par jour, selon l âge de lapprenu et la ru- 
desse du métier; et ces gages s’augmentent avec 
le temps, et selon que l’apprentiréussit. La chose 
est toujours, comme je dis, sans engagement ré- 
ciproque à l’égard du temps, le maître étant tou- 
jours en liberié de mettre son apprent dehors, 
et l'apprenti de sortir de chez son maître. C’est 
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bien là qu'il faut dérober la science ; car le maître, 
songeant plus à ürer du service de son apprenti 
qu'à linstruire, ne se peine pas beaucoup aprés 
lui, mais l’emploie seulement par rapport à Puti- 
lité qu'il en peut retirer. Les métiers sont obligés 
aux corvées du roi, c’est-à-dire à travailler pour 
le service de Sa Majesté, lorsqu'on le leur com- 
mande; et les métiers qu’on n’emploie pas à ces 
corvées , comme les cordonniers, les bonnetiers, 
les chaussetiers, paient un droit à la place, qu’on 
appelle cargh padcha (1), c’est-à-dire /« dé- 
pense du roi. 

Je- viens à présent aux arts et métiers en détail, 
commençant par l’agriculture. J’ai observé ci-des- 
susle mot du jeune Cyrus,quela Perse estsi grande, 
que l'hiver et l'été y sont en même-temps (2). 
On n'aura donc pas de peine à croire ce que je 
vais dire , qu’on y sème et qu’on y moissonne en 
même-temps. Mais ce qui est remarquable, c’est 
que cette grande diversisé se voit à six vingts 
lieues de distance seulement. J’observois à loisir 
cette admirable variété, l’an 1669 , venant du sein 
Persique à Ispahan, dans le mois de février. Après 

ST en 2 A Pa ec 


QG) Lisez kharädje pédchéh, revenu du roi, tribut. Chardin a 
confondu le mot Xharddje » tribut, avec kherdje , dépense ; ces 
deux mots sont arabes, et dérivent de la même racine Kharadja 
eggressus este (L-s.) - | 

(2) Tom. I], pag. 273. (L-s.) 
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trois ou quatre jours de marche d’Ormus à Lar, 
dans la Caramanie, je trouvois qu'on coupoit le 
bled. Passant plus loin, je le voyois de jour en 
jour éloigné de la maturité , et enfin, à vingt jours 
par dédie je le voyoïs semer. La moisson se fait 
au MOIS de juin à Ispahan ; qui est comme le cœur 
du royaume; mais comme la fertilité des terres 
dépend principalement de l’eau dans presque 
iout le royaume, je dirai, avant que de passer 
outre, comment les Persans en trouvent, et com- 
ment Fe en font la distribution. 

On distingue en Perse de quatre sortes d’eaux : 
deux sur terre, qui sont celles de rivière et celles 
de source, et deux sous terre, savoir, celle des 
puis et celle des conduits souterrains, qu'ils ap— 
pellent £erises (*). Ils creusent au pied des mon- 
tagnes, pour trouver de l’eau; 'et lorsqu'ils en 
ont trouvé un filet, 1ls le conduisent par des ca- 
vaux souterrains, huit à dix lieues loin , ét quel- 
quefois bien davantage, les tirant de pays haut 
en pays bas, afin que l’eau coule mieux. Il n'y a 
pas de peuple au monde qui sache si bien ména- ! 
ger l’eau que les Persans. Ces conduits où éa- 
vaux sont quelquefois creux de dix à quinze 
toises; J'en ai vu d'aussi profonds. On les mesure 
RE UE RER de. ef ce G Ales ue 

(9 Nous avons pârlé des käryz, ci-dessus , tome II, page 390. 

(L-s.) « 
aisément 
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aisément, parce qu’à distance de huit en huit 
toises, on y voit des soupiraux, dont le diamètre 
est grand comme nos puits. Un de mes voisins 
d’Ispahan , fils du visir de Corasson, qui est l’an- 
cienne Bactriane , me disoit souvent que son père 
avoit trouvé as les registres de la province, 
qu 11 y avoit eu autrefois quarante-deux mille ke- 
rises, et qu'il en avoit vu dont les puits étoient 
sans fond, et qu'on disoit avoir de profondeur 
sept cent cinquante guezes; la oueze est l’aune 
persane ; qui est de trente-quatre pouces (*), 
Cela feroit trois cent cinquante-quatre toises de 
profondeur ; ce qui est incroyable. Cependant 
On peut mférer de-là, quel est le nombre de ces 
canaux Preston le royaume, et l’art admirable 
que l’on a à les faire. On me contoit aussi en 
Médie, que depuis soixante ans seulement , le 
Ébrdbee des canaux souterrains, dans la province, 
étoit diminué de quatre cents. Il n’y a assurément 
point de nation au monde qui sache si bien miner 
et faire des chemins sous terre que les Persans. 
Ces canaux souterrains sont d'ordinaire de huit 
à neuf pieds de profondeur, et de deux à trois 
pieds de largeur. 


Outre l’eau des fleuves et des canaux, ils ont 


(*) Plus bas, page 131, Chardin dit quela guez a trente-cinq * 
pouces de roi. ( L-s.) 
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celle des puits presque par-tout le royaume. Or 
en tire l’eau avec des bœufs, dans de gros seaux. 
de cuir, qui üernent d'ordinaire le poids de 
deux cent à deux cent cinquante livres. Ce seau 
a une gorge en bas, de deux à trois pieds de 
long , et de demi-pied de diamètre, qu'une corde 
repliée vers le haut du puits tient toujours élévé, 
pour empêcher l’eau de sorür par le.-bout. Le 
bœuf üre ce seau .par.une grosse, corde, :qu£ 
tourne sur une roue .planie. de trois pieds de dia- 
mètre, attachée au haut du puits, commeune 
poulie , et l'amène à un bassin joignant, où al-$e 
vuide par cette gorge, et d’où l’eau est distribuée 
ensuite dans les terres. faut observer ,.qu'afin 
que le bœuf tire plus aisément, on le fait ürer.de 
haut en bas, en.une descente de quelque trente 
degrés sous l’horizon, le jardinier s’asseyant sur 
la corde; ce qui le soulage lui-même dans son 
travail, et soulage également le bœuf; de:ma- 
nière. que cet art, tout rustique qu'il paroît, est 
commode et de peu de. dépense, ne requérant 
qu’un homme seul pour en faire l'usage. 

Pour ce qui. est de la distribution de l’eau: des- 
rivières et des sources, on la fait par semaine-ou 
par mois, selon le besoin , en cette manière.: ons ” 
met sur le canal qui conduit l’eau dans le champ; 
une tasse de cuivre, ronde, fort mince , percée 
d’un petit trou au centre, par où l’eau entre.pew: 


# 
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à peu; er lorsque la tasse va au fond, la mesure 
est pleine , et on recommence, jusqu’à ce que la 
quantité d’eau convenue soit entrée dans le 
Champ. La tasse est d'ordinaire entre deux à trois 
heures à s’enfoncer. Cette invention sert aussi à 
mesurér le temps en Orient. C’est l'horloge et le 
cadran unique en plusieurs endroits des Indes, 
sur-tout dans les forteresses et dans les maisons 
des grands, où lon fait la garde. Les jardins 
paient tant par an, pour avoir de l’eau tant de 
fois par mois; l’eau ne manque point d’être en- 
voyée au jour nommé, et alors chacun ouvre le 
canal de son jardin , pour y recevoir l’eau; comme 
on arrose tout un canton à-la-fois, il n’y auroit 
rien de plus aisé que de faire ‘entrer plus d’eau 
dans son jardin , et de la détourner du jardin d’un 
autre; mails c'est ce qui fait aussi que cette sorte 
de fraude est fort défendue, et que le crime de 
l'avoir commise est sévèrement puni. Pour mieux 
entendre cette distribution d’eau , il faut savoir 
que chaque province a un officier établi sur les 
eaux de la province , qu’on appelle mirab , 
c’est-à-dire prince de Peau (*), qui règle cette 


2 Myr-éb > grand-maître des eaux. C’est l'inspecteur des 
fleuves et des aqueducs. J1 faut se rappeler que le défaut de pluie 
et l’extrême rareté des rivières rendent le sol de la Perse d’une sé- 


cheresse désolante pour les cultivateurs qui recueillent les eaux 


G2 


100 DESCRIPTION 

distribution par-tout, avec grande exactitude ; 
ayant toujours ses gens aux courans des ruisseaux, 
pour les faire aller de canton en canton, et de 
champ en champ, selon ses ordres. C’est un office 
fort lucrauf. Celui d’Ispahan, par exemple, uüre 
de sa charge quatre mille tomans par an, quisont 
soixante mille écus, sans ce que ses subdélégués 
amassent pour eux. Les terres et les jardins de 
cette ville royale et des environs paient vingt sols 
l’année , au roi, par girib (djéryb), qui est leur me- 
sure deterre ordinaire , laquelle est moindre qu'un 
arpent (*); ce n'est.que pour avoir de l’eau de 


avec le plus grand soin. Ils emploient tous les moyens imagi- 
nables pour les rassémbler et les économiser ; ils retiennent par de 
petites digues celles qui descendent des montagnes, et les distri- 
buent en différens canaux, qu’ils nomment ma’dy. Ces canaux di- 
rigésavec art vont arroser les terrains cultivés, abreuver les bourgs 
et même les villes. On y fait des saignées , et Les rigoles qu’on en 
tire se nomment djédoûel; elles sont distribuées entre différens 
particuliers , suivant les ordres et la complaisance du myr-66 ; 
ce magistrat désigne les terrains qui doivent être arrosés, et fixe 
la durée de temps que les eaux y doivent séjourner; il est, comme. 
on voit, le dispensateur de la fertilité dans toute l'étendue du 
royaume de Perse, et conséquemment exposé lui-même et tous 
ses agens à de fréquentes èt puissantes séductions, auX*quelles ils 
ne succombent que trop souvent. Voilà pourquoi Kæmpfer ne 
craint point d’aflirmer que les émolumens du myr-4b sont beau- 
coup plus considérables que ceux de tout autre agent du gouver- 
nement , tel que le nazyr ou grand-maréchal du palais, etc. Les 
eultivateurs qui demeurent trop loin des courans d’eau, pour 
en profiter, arrosent leurs terres avec de l’eau de puits, etn’ont 
point affaire au myr-àb. Æmænitates exoticæ ; page 84. (L:s.} 
(*) Voyez ci-après le chapitre xIx. (L-s.) RE 
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rivière ou de source; car pour les autres on ne 
paie rien. Outre ce droit de vingt sols par girib, 
il y a les présens ordinaires et extraordinaires qu’il 
faut faire au mirab. Par exemple, lorsqu'on 
manque d’eau , 1l faut s’en aller plaindre à lui, et 
il répond d'ordinaire qu’il n’y a point d’eau dans 
le pays; mais dès qu’on lui fait un présent, chose 
qu’on ne manque pas de faire, pour ne pas perdre 
les fruits et la moisson, on est sûr d’avoir de l’eau 
suffisamment. Le prix est différent de l’eau de 
rivière et de l’eau de source, celle-ci étant à 
meilleur marché que l’autre , parce qu’elle n’est 
pas si imoneuse ni si douce. 

Le labour se fait avec un soc tiré par des bœufs 
maigres (car les bœufs de Perse n’engraissent pas 
comme les nôtres), attachés, non par les cornes, 
mais avec un arceau, et le poitrail. Ce soc est fort 
petit, et le coutre qui ne fait qu'écorcherlaterre, 
pour ainsi dire; à mesure que les sillonssont urés, 
les laboureurs rompent les mottes avec de grosses 
_ maïllottes de bois, et avec la herse qui est peute 
et a de petites dents, et puis avec la bêche ils 
unissent la terre, et la mettent en carrés, comme 
des parterres de jardin, y faisant des rebords hauts 
dun pied, plus ou moins, selon quil lui faut 
donner de l’eau. La mesure d’eau qu'il faut don- 
ner aux carrés, C’est qu'il y en ait assez pour 
qu'un canard y puisse nager, et c’est de cette 
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manière que l’on en donne aux jardins toutes les 
semaines. ie 
Le grain le plus ordinaire en Perse, est le fro- 
ment (*), qu'ils ont itrès-beau et très-pur; l'orge, 
le riz et le mallet, dont ils font du pain en quel- 
ques endroits, comme'en Courdestan , lorsqu'il 
arrive que leur grain est fini avant la récolte. Ils 
ne culüvent point Pavoine , n1 le seigle , excepté 
où 1l y a des Arméniens, qui font du seigle pour 
les menestres de carême. Le r1z est l’aliment le 
plus universel du paysetle plus délicieux, comme 
je Pai observé. Les Persans admirent que nos 
srands seigneurs n’en vivent pas, et ils disent là- 
«lessus que Dieu nous a caché le plus pur et le 
plus délicieux aliment de la nature. Ce grain vient 
en trois mois de temps, quoiqu’on le transplante 
après qu’il est monté en herbe ; car, d’abord, on 
le sème comme les autres grains, puis on le trans- 
plante épi à épi dans une terre fort imbibée et 
limoneuse. Il fau toujours entretenir Peau sur 
les champs de riz, et c’est ce qui rend l’air mal- 
sain aux pays où On le cultive, à cause qul 
s’'engendre une infinité d'insectes en cette ‘eau 
bourbeuse, comme crapauis et autres; etlorsqu’on 


(*) Le froment se nomme en persan, gondam, l'orge djev, le 
millet ercen. Voyez sur Je riz, ma note précédente, pages 36 
et 37. (Li. ). 
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veut faire mürir le riz , il. faut lu ôter l’eau 
et mettre le champ à sec, et alors ces insectes 
meurent et empuanussent l'air extrêmement. En 
huit jours que le riz est à sec, il devient mûr. 
Outre lirrigation dont les Persans se servent à 
la culture de la terre , ils ont la stercoration, si 
estimée des Romains dans le labourage. C’est 
avec quoi on engraisse les terres en Perse. au-lieu 
de fumier, qu’on emploie pour la liüère des che- 
vaux, comme je. l'ai observé. Les villageois ra- 
massent avecsoin les immondices des villes , qu’ils 
chargent dans des.sacs, sur des botrriques, et 
s’en retournent chez eux; ce quine leur coûte 
pas grand” chose, puisque sans cela ils s’en re- 
tourneroient; à vuide. Il n’y.a,point en Perse 
d’égoûts publics, chaque maison.a le sien d’ordi- 
nare à. côté de son logis, en un trou profond 
d’un pied. C’est là aussi communément qu'est le 
privé. Les passans ne s’en apercoivent pas d’ordi- 
naire , la sécheresse de l'air dissipant la mauvaise 
senteur. On voit les villageois la bêche à la main, 
après avoir déchargé leurs ânes ou mules au mar- 
ché, curer les égoûts à mesure qu’ils passent par- 
devant, et en charger leurs bêtes. Les maisons 
qui mont pas l’ésoût sur la rue , sont comme ren- 
tées par des paysans affidés, qui font un présent 
de fruits par an, pour avoir seuls lentrée de 
la maison. Ils sont assidus à y venir toutes les 
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semaines, sur-tout aux grandes maisons, où ils 
aiment mieux se charger. [ls fament de fiente de 
pigeons et d’excrémens d'hommes les melons et 
les concombres, à quoi il faut du famier plus 
chaud, et les paysans disent qu'il y à une notable 
différence aux fruits qui viennent sur les couches 
fumées de ce qu’on emporte des privés des gens 
qui mangent beaucoup de chair et qui boivent du 
vin, comme on fait en Europe. On ne met pas ce 
fumier sur la terre , tel qu’on l’apporte à la cam- 
pagne , 1] la brüleroit à force de chaleur. Les 
paysans le jettent dans une grande fosse dans 
leurs cours, toutle long de l'été, et quand la 
fosse est à demi-pleine, ils achèvent de la rem- 
plir de terre; la pluie et la neige qui tombent 
dessus, pétrit le tout, qu'ils laissent ainsi repo- 
ser deux ans durant, et au bout de ce temps-là | 
c’est le fumier dont ils se servent. Ils distinguent 
trois sortes de funnier , celui qu’on ramasse pêle- 
mêle , celui que les paysans enlèvent à la bêche 
dans les égoûts et dans les privés, qui n’est point 
mêlé de terre, et celui de pigeon (*). ( 


4 


(*) Ces soins et ces recherches sont inconnus à nos cultiva- 
teurs , qui daignent à peine étendre sur leurs terres les tas iné- 
gaux d’un fumier mal préparé; cependant les Persans ne peuvent 
pas même entrer en parallèle avec les Japonois, pour Part de 
recueillir les engrais, de les préparer et de les répandre utile- 
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Par le moyen de cette culture, la terre en 
Perse, soit sablonneuse , soit dure etargileuse, est 
capable de toute sorte de semences, etil ÿ en a 
qui donnent deux récoltes d'orge par an. Proche 
les grandes villes, la terre n’est jamais en repos; 
dès qu’un fruit est cueilll, lon en replante un 
autre. Îl arrive qu’au bout de deux à trois ans que 
la terre est fumée, elle se dessèche; mais on la 
refume aussitôt, on l’arrose, et elle reprend sa 
vigueur. 

Ils ne battent pas le bled avec des fléaux, dans 
des greniers, comme nous faisons ‘mais ils le 
urent de l’épi à la campagne, et voici comment : 
ils amassent les épis en des monceaux ronds de 
trente à quarante pieds de diamètre, sans craindre, 
comme nous faisons, ni les voleurs , ni les orages; 
et après ils en ürent une parte en bas avec des 
fourches, et ils font courir dessus de petits trai- 
neaux à roues de fer, sur un espace de trois à 
quatre pieds de large ; le traîneau est long 
d'environ trois pieds, et large de deux. Le haut 
qui est plus étroit que le bas, sert de siége pour 
le charretier. Le bas qui est composé de quatre 
pièces de bois en carré , a en travers trois bätons 


ment. On trouvera à ce sujet des observations et des faits dignes 
d’une sérieuse attention, dans le ’oyage de M. Thunberg , 
tome IT, chap. XxXIIx , pag. 286 et suiv. de l’édition 77-4.° (L-s.) 
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ronds, et quelquefois quatre, qui lui servent 
d’essieux ; ces bätons ronds ou cylindres sont 
semblables aux rouleaux de nos pâtissiers, passant 
dans des pignons de fer, faits à-peu-près comme 
nos roues de tourne-broche , excepté qu'ils sont 
dentelés aigus, presque comme des dents de scie. 
On attache toute sorte de bêtes à ce chariot, 
chevaux, ânes, bœufs et mules, mais seulement 
une à-la-fois ; et l’on met un petit garcon dessus 
qui le fait courir au grand trot. Ces roues brisent 
et coupent la paille, et ürent le grain hors de 
l’épi, sans l’entamer, parce qu'il glisse entre les 
dents. Des hommes qui sont à côté repoussent la 
paille sous les traîneaux , et le grain, comme.plus 
pesant, va toujours au fond, ainsi que je l’ai ob- 
servé. Ils font rouler jusqu’à sept à huit traîneaux 
de suite autour d’un monceau, selon qu'ilest 
grand, et chaque bête y court trois ou quatre 
heures de suite , après quoi ils la détellent , et 
sans la couvrir, quoiqu’elle sue ; ils lui ôtent ce 
qu’elle a devant les yeux, et la laissent: manger, 
mettant une bête de relais à sa place. Cette paille 
ainsi coupée, sert de nourriture à toutésles bêtes 
de charge ; car en Perse , il n°y a point de foin, le 
pays est trop sec et trop chaud pour en produire, 
outre que cette paille léur est meïlleure et plus 
fraîche, Il y a des pays où on foule le grain aux 
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pieds des bêtes, chevaux, bœufs et mules, en les 
faisant courir autour du monceau. 

Le riz n’est pas si facile à écosser. Les gens 
qui ont beaucoup d’esclaves le font écosser dans 
un mortier de bois; mais communément on se 
sert d’une machine, qui consisté en une grosse 
poutre qui assène son coup sur le riz en écosse, 
lequel est mis dans une petite fosse faite en terre, 
garnie de briques de quelque: trois pieds de dia- 
mètre et de profondeur. La poutre est longue de 
quatre pieds, un des bouts tient par un pivot, 
étant attaché comme un axe. L'autre bout porte 
à sa volée un gros cercle de fer demi-tranchant et 
fort épais, de quelque quatre pouces dé diamètre. 
Un homme élève la poutre en marchant sur la 
culasse:, et la volée tombe sur le riz par ce cercle 
ou: alludel de fér, qui coupe lécosse du grain. 
L'art consiste à épargner le grain, età ne le briser 
pas. Comme le riz Le plus blanc est le plus estimé, 
ils le frottent quand il'est battu , avec de la farine 
et du sel mêlés ensemble. 

Ce que jai le plus observé dans leur agricul- 
ture, est ce qu’on fait aux vignes en Arménie, en 
Médie et aux pays voisins. Le froid y étant rude 
et long; ils enterrent la vigne durant tout hiver, 
et ils la découvrent au printemps , arüfice qui 
. réussiroit peut-être fort bien en Angleterre et 
dans les auires pays froids de PEurope. Jai 
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observé dans mon Voyage de Paris & Ispa- 
Jan (*), qu’en Géorgie et dans l’'Hyrcamie orien- 
tale, on ne cultive point la vigne ; elle croît autour 
des arbres de haute futaie, et porte cependant le 
plus excellent raisin, et dont on fait le meilleur 
vin qui se boive. J’observe ici que, généralement 
par-tout le royaume , On ne met point d’échallas 
à la vigne, parce que ce sont de gros ceps de 
vigne de huit pouces de diamètre. Le raisin qui 
croit à Casbin , est le plus gros que j'aie vu, et 
des plus excellens du monde. I] croît dans un 
climat extrêmement chaud et brûlant. Cependant 
depuis que la vigne est en fleurs, il ne pleut pas 
une goutte d’eau dessus, ni on ne l’arrose pas. 

Lorsqu'ils apercoivent une voie de fourmis et 
d’autres insectes , qui vont ronger le cep ou le 
fruit , ils raussent le pied et mettent de la terre 
neuve à l’entour. Cela fait perdre le chemin à 
linsecte. 

Leur manière de cultiver les melons est pareil- 
lement fort curieuse; aussi ont-ils les meilleurs 
melons du monde, si ce n’est peut-être ceux de 
Balk et des autres endroits de la Petite-Tartarie, 
que quelques gens estiment davantage. Ils les 
élévent en pleine campagne , afin que l'air donne 
dessus, et point du tout dans les jardins , wouvani 

{*) Tome I, page 158. (L-s.) 


Dr LA Perse. 109 
quls y sont trop étouffés. C’est bien loin de se. 
servir de caisses vitrées et de cloches. Ils sément 
les melons dans une terre mêlée de fiente de 

pigeons , et dès qu’ils commencent à être formés, 
_ils élèvent les tiges sur des couches, afin que l’eau 
qui passe par le champ n’y touche pas. Dès qu’ils 
sont gros comme une noix, ils déchargent le pied 
de la moitié du fruit, tant ceux qui paroissent 
venir moins bien, et ils sucent avec la langue une 
sorte de petit poil, comme du poil follet, qui 
croît sur la peau, lequel retenant la poussière que 
le vent et le soleil élévent dessus, forme avec le 
temps une croûte caustique , qui, consumant l’hu- 
meur du fruit, l'empêche de croître et lui di- 
minue sa douceur. Quand les melons sont devenus 
gros comme des pommes, on ne laisse que les 
plus gros à chaque plante, lequel on élève de 
nouveau sur une peute butte, pour être plus 
exposé et plus en süreté de la pluie. De temps 
en temps ils découvrent la terre à l’endroit de 
la racine , quelque deux ou trois pouces de pro- 
fondeur, et y mettent de la fiente de pigeons, 
qu'ils recouvrent de terre, et puis ils y donnent 
de l’eau; c’est afin que la racine prenne une 
nouvelle nourriture. Leurs melons ont tous la 
peau fine, amie, et non divisée par côtes, comme 
les nôtres. 
La culture du datier ou palmier est aussi 


110 DESCRIPTION 


remarquable. Lorsque cet arbre est jeune de trois 
ou quatre ans; Ce qui est une grande jeunesse 
pour cet arbre, qui vit deux siècles, comme je 
Vai observé en un autre lieu (*), on creuse à côté 
de l’arbre , tout proche, mais pas-assez pour dé- 
couvrir $a racine , -et après avoir percé vingt Ou 
trente pieds en biais, l’on jeite beaucoup de fu- 
mier de pigeons et d'autre fumier dans ce troulà, 
et l’on le remplit: c’est pour faire porter de bon 
fruit à arbre. Quand les arbres sont grands et en 
état de porter du fruit, on prend dans la saison 
qu'ils fleurissent, des branches de fleurs de pal- 
mier mâle, qu'on ente sur le sommet des pal- 
miers femelles, à l'endroit où les fleurs croissent, 
et qui est comme leur matrice. Cela fait leffet 
d’une semence, et on dit que, sans cette culture, 
le fruit est maigre et mal nourri. 

Je viens maintenant à l’architecture de Per-- 
sans, je veux dire à leur manière de bâur. 

Les maisons de Perse ne se bâtissent point de 
pierres, non pas à cause que la pierre est rare en 
Perse, mais à cause que ce n’est pas une matière 
propre pour construire les maisons dans les pays | 
chauds ;.elles ne sont pas de charpente non plus, 
si ce n’est les plafonds des grands logis, les | 


(l [e) = $ 
colonnes: et les piastres qui les supportent. Leur 


(*) Voyez ci-dessus, tome IE, page 342. (L-s.) 
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mauere est de briques, ou faites au soleil, ou 
cuites au feu; et comme leurs maisons ne sont 
enduites que de simple mortier au-dehors, elles 
sont fort éloignées d’avoir ce bel aspect des 
nôtres; mais en dedans, elles ont Pair gai, etsont 
fort commodes, On n’y fait guères de beaux por- 
tails, ni d’ornemens extérieurs. La facon du pays 
est tout-à-fait opposée à ces pièces d’archnecture 
faites pour l’éclat; bien loin de cela, on voit, en 
la plupart des maisons, au-dedans de la porte, à 
quelque cinq ou six pieds, un mur de la hauteur 
et de la largeur de l'entrée, qui est commé un 
paravent, pour empêcher les passans de voir dans 
la cour. Les maisons n’ont communément que le 
bas. Celles qui ont des étages, n’en ont qu'un 
seul, et ont le bas moins exhaussé. C’est la facon 
de.tout lOrient , et ce seroit apparemment celle 
de nos pays, si l’humidité qui y règne ne nous 
avoit obligé à nous éloigner du sol, au-lieu qu’on 
ne craint point en Orient, et surtout en Perse, 
de-faire des bâtimens bas, même de les faire en 
terre, comme cela se pratique. dans les régions 
froides du royaume, parce que V’air étant sec et 
pur, le bas n’est pas moins sain que le haut. La 
coutume que nous avons de loger au premier et 
second étage, nous empêche de juger combien 
il est incommode de toujours monter et des- 
cendre; mais sans cela nous trouverions cette 
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incommodité aussi insupportable qu’elle le paroît 
aux Orientaux. Mais il faut parler un peu des 
matériaux dont ils se servent à la construction de 
leurs édifices. | 

Les tuiles (1) ou briques de terre se font dans 
des moules de bois fort minces, de huit pouces 
de long, de six de large, et de deux et demi 
dépais. Les maçons pilent la terre avec les pieds, 
mêlée d’ordinaire de paille broyée et coupée 
menu, pour lui donner plus de consistance, et 
afin que les mottes ou tuiles qu'ils en font , ne se 
cassent pas, et qu’elles durent davantage. Ils 
passent ensuite la main dessus pour lesunir, après 
les avoir trempées dans un baquet d’eau, mêlée 
de paille plus menue que Pauire. On üre le moule 
et on laisse sécher la tuile ; ce qui est fait en deux 
ou trois heures, et puis on les lève et on les range 
les unes contre les autres, où elles achèvent de 
sécher. Ces tuiles ne coûtent que huit à neufsols 
le cent, quand on les fait venir de dehors. Sion 
des fait faire chez soi, et qu’on fournisse la ma- 
tière, on ne donne que deux ou trois sols du cent. 
_ Les pauvres gens font leurs tuiles sans paille, ils 
n’en mettent qu'au-dessus. | | 

Pour les briques cuites (2) au feu , on les fait de 
2 PRET HT gui (PI Lie ef ( Dec SMS 

(x) Elles se nomment Æhucht. (L-s.) 

(2) Khucht pukhtéh ; on se sert aussi du mot arabe adjor. 


(L-s.) 
deux 
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_ deux parties de terre et d’une parue de cendres, 
bien pétries ensemble dans des moules de bois, 
plus grands que celui des tuiles de terre. On les 
fait sécher plusieurs jours au soleil, et après on 
les met dans un grand four, haut quelquefois de 
vingt coudées, arrangées l’une contre l’autre, à 
quelque distance, laquelle on remplit de plâtre. 
On ferme le four, et on y met le feu trois jours 
et trois nuits de suite, Ces briques sont rouges et 
dures, et coûtent environ un écu le cent. 

Leur plâtre, qu'ils appellent guetch (*), n’est 
pas tout-à-lait comme le nôtre. Il n’est jamais si 
ün, n1si blanc, après la préparation, quelle qu’elle 
soit. Ils ne le ürent pas des platrières , comme 
nous faisons , car il n°y en a point chez eux. Ils le 
tirent des montagnes en grosses pierres, et en fort 
grande quantité. Ils le cuisent'et puis le broient, 
ou lécrasent avec une grosse meule de pierre, 
plus épaisse que celle des moulins, mais qui n’a 
pas le tiers de diamètre. Elle tourne sur le dos, 
et 1l faut qu'il y aittoujours un homme avec une 
pelle pour, repousser le plâtre sous la roue. Les 
paysans apportent le plâtre, paruüculièrement 
durant l'hiver, à cause que c’est le temps qu’ils 


EE EE 0 LED GS an hi tors Dal ais ho ccues 


(*) Il paroît que le meilleur plâtre vient d’Hormouz, comme 
Vindiquent les mots guüetch hormouz w’on trouve dans le 
1 8 : ME Pc à 
Gasophylacium linguæ Persarum , pag. 136. (L-s.) 


Tome IF. | Hi 
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ont moins de travail aux champs, et qu'ils 
viennent chercher du fumier. Ils ont aussi de la 
chaux en abondance, et ils la pilent aux pieds, 
sans en être brûlés. Outre la chaux, ils ont une 
terre blanche , qu’ils urent des cariières en peus 
morceaux, comme le plâtre. Cette terre se dissout 
dans l’eau, dès qu’elle y est mise. Ils s’en servent 
à blanchir les maisons ; ce qu’elle fait mcompara- 
blement mieux que le plâtre. Les maisons du 
commun sont peintes d’une couleur brune, qui 
se fait avec une terre nommée zerd guil, c’esi-à- 
dire terre jaune. 

Avant que de passer outre, je dirai un mot du 
sol, tel qu’il se trouve dans la province de Parthe 
et dans Îa Pres grande partie de la Perse. Il est 
dur et ferme à la superficie. À trois ou quatre 
pieds au-dedans, on trouve des raies ou veines 
rougeâtres et noirâtres , larges de deux à trois 
doigts. Plus bas, la terre est parue de sable, 
parue d’argile, et au-dessous c’est du sable mou- 
vant. Après, vous trouvez le sol solide et dur; 
et creusant encore , On parvient à un lit de caillou ; 
et si vous creusez au-delà, jusqu’à vingt pieds en 
tout, à compter de la surface de la terre, vous 
trouvez l’eau. Les fais ne sont d’ ncdibies pro- | 
fonds que de vingt à vingt-cinq pieds. 

À Ispahan, en particulier , qui est la ville capi- 
tale de l'empire, le sol est naturellement argileux « 
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et pesant comme un roc , de manière que si l’en- 
droit où l’on bâtit est une terre vierge, qui n'ait 
jamais été remuée, les: Pérsans bâtissent.dessus 
sans faire de fondement du‘tout, Mais si la terre à 
été auparavant remuée, on creuse quelque: trois 
coudées, jnsqu’à ce qu’on trouve la terre ferme ) 
et l’on remplit la fondation de. briques de terre, 
mettant entre chaque couche de briques une 
couche de plâtre. On fait ces briques de la terre 
même qu'on tre des fondations. Après. on com- 
mence le mur, qu’on bâtit de cesbriques deterre, 


et qu'on.enduit d’un argile mélé de paille, qu'ils 


appellent taguil, c’est-à-dire boue et paille (*), 
qui est faite de la même matière que les briques. 
Le mur se fait par couches, qu’on laisse sécher 
avant que d’en remettre de nouvelles, et-on le 


bâut d’une telle sorte, que plus il s'élève, moins 


ilest épais. On fait la cime du mur d’une couche 
de briques rouges, pour mienx résister à l’eau, 


ou bien on la couvre de ces mêmes tuiles cuites 


au soleil, arrangées de manitre qu’elles forment 
une cavité en dos d’âne, afin que l’eau coule tout 
du long. Leurs murs:sont tous fort épais, quoique 
plus ou moins, à proportion de leur hauteur. Les 


plus solides ont un fondement de briques rouges: 


d’un pied de hauteur sur le rez-de-chaussée: C’est 
€") Lisez kéh-guil, païlle et boue. (L-s.) | 
H 2 
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ainsi que l’on fait les murs des cours, des jardins ; 
et de toute sorte d’enclos. Ceux des maisons sont 
enduits de chaux et de plâtre corroyés et pilés 
fort bien ensemble : ce qui faitun ciment qui 
uüent à merveille, parce que le plâtre est un peu. 
pierreux, même quand il est pilé ; mais il n’est pas: 
si blanc que le nôtre. Je n’ai vu nulle part au: 
monde de plus hautes murailles qu’en Perse; elles 
passent celles des monastères des filles Les plus 
recluses , sur-iout les murailles qui font l’enclos 
des grandes maisons; et c’est d'ordinaire à cela: 
qu’on reconnoît les palais en ce royaume. 

Le comble ou la couverture de lédifice est tou- 
jours en voûte; on ne le sauroit faire autrement, 
à moins qu’on ne le fasse d’un plafond de char. 
pente ; c’est ce qui a rendu les maçons persans si 
habiles à faire des voûtes et des dômes. NH n’y a 
pas de pays au monde où l’on fasse des dômes si. 
hardis et si beaux. Une marque de leur habileté: 
à cette sorte de fabrique, c’est qu'ils ne se servent 
point d’échafauds pour faire les petites voûtes et … 
les petits dômes , comme on fait en Europe. Les 
voûtes des maisons se font basses et plates, parce 
que d'ordinaire on fait le dessus en terrasse, en 
remplissant l’espace qui estentre les coupoles, et 
les unissant au niveau, afin de pouvoir prendre 
le frais dessus et y coucher; mais aux maisons du 
menu peuple, on laisse paroître les voütes, sans 
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‘remplir l’espace d’entre deux, et on les enduit 
par dehors, ou de mortier, comme les murs or- 
dinaires , où de briques, pour pouvoir mieux ré- 
sister à la neige et à la pluie: On élève à Fentour 
des terrasses, à toutes les bonnes maisons ,un 
parapet ou rebord de trois à quatre pieds de haut, 
pour s'appuyer contre. Pour-ce qui. ést des plan- 
chers des logis, ils sont faits, ou de terre sim 
plement, ou de briques, ou de plâtre; mais 
communément ils ne sont que de terre. 
Le:corps de l’édifice étant achevé, on se met 
à faire le dedans. On le revêt premièrement de 
ce mortier qu'ils appellent taguil (1): Après on 
met une couche de plâtre fin, puis on le blanchit, 
ou l’on y passe du talc pilé. C’est une poussière 
dela pierre de tale, mêlée avec de la chaux, qui 
donne un grand éclat aux murs et aux voûtes, et 
à tout ce qui en est couvert; car on diroit que 
ces murs sont argentés. Aussi les Persans appellent 
cette poudre zervarac (OA she lest-àrdire argent 
en feuille. 
Pour ce qui est des ornemens, les ns ordi- 
naires sont de peinture. J’en ai parlé ci-dessus. Ils 
en font rarement de sculpture, et alors ce n’est 


(1) Voyez ci-dessus, page 115. (L-s.) 

(2) Zer varâg ; le premier de ces mots est persan, et signifie- 
de l'or ; l’autre arabe , désigne une feuille en général, soit une 
feuille d'arbre , soit une feuille de papier, de métal , ete. (L-s.) 
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que des fleurs et des feuillages qu’ils ébauchent 
grossièrement dans le plâtre avec le ciseau. Le 
relief, qui est assez plat, demeure blanc, ete 
fond esugrisätre. Ils peignent ces ébauches, ety 
mettent ensuite de lor et de l’azur, avec quoi ces 
ornemens deviennent fort beaux. Jai déja observé 
que-les mauresques peintes sur les édifices sont 
fort belles , et: font un charmant objet. La séche- 
resse de l'air y contribue extrêmement; car elle 
empêche que les couleurs, qui ont déjà une viva- 
‘cité incomparable, ne se passent. Je n’ai:vu nulle 
part de si belles couleurs qu'en Perse, pour Péclat, 
pour‘ la force, et pour l’épaisseur, tant des cou- 
leurs de l’art, que de celles de la nature. L’hu- 
_«midité de l'air, en Europe, répand-un nuage sur 
les couleurs , qui les amortit, et-qui ‘en:ôte lavi- 
vacité, de sorte qu’on peut dire qué ceux qui 
n'ont EE MA été ui Ha ma ne ae 
noissent point l'éclat et Le brillant de lanature. 
Pour ce quiest de la figure et de la disposition 
des maisons au-dedans, les plus bellessont d’or- 
dinaire élevées entre deux à quatre pieds du rez- 
de-chaussée, disposées à quatre faces , etexposées 
aux quatre vents. Un parapet profond-de sept à 
huit pieds règne autour du corps du logis, lequel 
consiste d'ordinaire en un salon au milieu,-et en 
quatre grandes salles aux côtés , ouvertes de haut 
en bas, qui sont comme de grands porches ou 
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portiques , dans lesquels irente à quarante per- 
sonnes , et quelquefois cent, peuvent être assises 
à l’entour, sur une ligne. Ces grands portiques ne 
sont séparés du salon que par des châssis, ou par 
des portes minces, qui servent aussi de fenêtres , 
prenant du bas jusqu’à l’arcade. Vous observerez 
que l’arcade commence d’ordinaire à la moitié de 
la hauteur de l’édifice , et ils sont tous ouverts sur 
le devant, ou fermés seulement de châssis. Aux 
coins des portiques, il y a de petites chambres 
basses ou cabinets, formés de murs sans fenêtres, 
le jour y entrant par les portes, qui sont larges, 
et qui s'ouvrent par des valves ou battans brisés, 
lesquels se plient l’un sur l’autre comme des 
volets. La beauté des maisons de Perse consiste à 
être ainsi ouvertes de haut en bas, en sorte 
qu’étant assis dedans, on soit autant au grand air, 
comme si l’on étoit dehors. Ceite manière de 
bâur paroît fort belle et fort convenable en Perse, 
où l’hiver est court, et où l’air est chaud, sec et 
pur. Mais cela ne nous conviendroit pas en Eu- 
rope, l'humidité auroit bientôt détruit ces édi- 
fices d'argile. On fait aux salles ou porches d'hiver, 
et aux chambres qui y tiennent, de petites che- 
minées, dont le manteau n’est haut que de trois 
à quatre pieds, et large de deux à trois, fait en 
demi-rond , et qui vient assez bas pour retenir la 
fumée. L’on y brüle le bois debout ou droit, et 
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les cheminées se font ainsi peutes, tant, parce 
que le bois est assez rare en Perse, que parce 
qu’on se chauffe commünément à une manière 
de réchaud ou fournaise. C’est un grand creux 
qu’on fait en terre dans ces salles et dans ces 
chambres d’hiver, dans le plancher de la chambre, 
profond de quinze à vingt pouces, et de six à huit 
pieds de diamètre, selon la grandeur du lieu. Ces 
creux sont couverts de planches en été, sous le 
tapis, en sorte qu'on ne s’en aperçoit point. L’hr- 
ver on les découvre, et l’on met dessus une table 
de bois , haute d’un pied, et qui a un pied de dia- 
mètre plus que lé creux sur lequel elle est posée, 
et on étend sur cette table une ou deux couver- 
tures piquées et épaisses, qui rebordent demi- 
‘aune de tous côtés. Quand on se veut servir de 
cette fournaise, on y met un peu de charbon bien 
allumé, et couvert d’un peu de cendre , pour le 
faire durer plus long-temps, puis on s’approche 
de la table, tout proche de la fosse, ürant la 
couverture sur S0i, jusqu'à la ceinture. On est. 
là fort chaudement et fort agréablement , et. 
‘cette chaleur provoque insensiblement un doux 
sommeil. On mange l’hiver sur ce feu, et l’on 
se couche à lentour. Les Persans l’appellent 
coursi (*), c’est-à-dire siége , parce que cette 


(*) Koursy; ce mot est arabe, et désigne aussile trône de Dieu. 
(L-s. ) 
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“able est faite comme si c’étoit pour sasseoir 
dessus. Dans les maisons du commun peuple, les 
fenêtres, qui ressemblent à nos jalousies, sont 
faites de bois de platane , qui est fort beau ; mais 
chezles grands, ce sont des châssis, dont les car- 
reaux , qui sont faits d’un verre épais et ondé, afin: 
qu’on ne puisse pas regarder au travers, sont de 
toutes couleurs, confusément et sans ordre, un 
rouge , un verd, un jaune, et ainsi des autres. Îls 
font aussi une manière de vitres, dont l’enchäs- 
sure est de plâtre, lesquelles représentent des 
oiseaux, ou des pots, ou des corbeilles de fleurs, 
et le reste est de morceaux de verre enchässé de 
toutes couleurs, pour imiter le naturel de ce qui 
est représenté. € 
Dans toutes les maisons, même jusqu'aux plus 
simples, il y a des bassins d’eau, dont la cons- 
trucüon est fort solde, faite avec des briques, 
qu'äls enduisent d’un ciment appelé ahacsia 
(éhak-syäh), c’est-à-dire chaux noire , lequel, 
avec le iemps, devient plus dur que le marbre. 
Ils font ce ciment avec de la cendre tirée des 
foyers des bains, et plus fine que toute autre, 
avec de la chaux vive par moitié, et avec une 
manière de duvet, qu’ils y mêlent pour faire 
comme un amalgame; ce qu'ils battent bien un 
jour entier. Ce duvet croît au haut de certains 
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roseaux ; et 1] est si délié, que le souffle l’éem- 
porte. Les Persans l’appellent louy. On dit que 
c’est la tipha des herbiers. Quelques macons lient 
ce morüer avec de la bourre bien fine, ou du 
petit poil de chevreau. L’un et l’autre de ces ma- 
tériaux résistent parfaitément à l’eau, et aussi au 
feu. Mais la gelée les fend , et les fait tomber par 
éclats. On prévient cet accident, en mettant, l’hi- 
ver, ces bassins à sec, les remplissant de feuilles 
d'arbres, et les couvrant ensuite de nattes ou de 
tapis. Îl faut entendre cela des bassins d’eau qui 
sont dans les maisons des gens du commun; car, 
dans les grandes maisons , les bassins sont de 
pierres de taille fort dures, avec des bords de 
marbre blanc. . 

La menuiserie et la boiserie des maisons ne 
consistent qu’en des portes et en des châssis, 
qu’on attache sans pentures ou autres ferrures , 
en cette mamiére : on laisse en bas, dans la porte, 
deux bouts de bois, et dans la croisée ou le jam- 
bage de la porte (qu’on fait aussi de bois, de peur 
que la terrene s’éboule) , on fait un trou en haut, 
au coin, dans de linteau, et un en bas, dans le 
seuil , où ces bouts de la porte entrent, et de- 
viennent les pivots sur lesquels elle tourne. C’est 
comme sont faites toutes les portes en Orient, 
même aux palais, comme aux autres maisons. IE 
n'y en avoit point d’autre sorte aux édifices si 
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renommés de Salomon. Ainsi l’on fait les maï- 
sons , en ces pays-là, sans serruriers, comme sans 
charpentiers. On ne voit point de ferrures à leurs 
édifices , que le piton et la chaîne qu’on met aux 
portes pour un cadenas. Les Persans n’ont point 
l'usage des serrures .de fer; celles qu’ils ont sont 
de bois, et les clefs sont de bois aussi, faites tout 
autrement que les nôtres; car la serrure est comme 
une petite herse , qui entre à demi dans une gâche 
de bois, et la clefestrun manche de bois, au bout 
duquel sont des pointes aussi de bois, différem- 
ment disposées, qu’on pousse par-dessus dans la 
gâche, et qui lèvent cette petite herse. Il rentre 
point de plomb non plus.dans la construction des 
édifices, tout y étant de bois, jusqu'aux gouttières. 
Les châssis sont, ou des carreaux de verre, ou de 
toile cirée peinte, fort belle.et transparente. J’ou- 
bliois à dire qu’on pratique dans les murs, qui 
sont fort épais, comme je l'ai observé, des niches 
d’un pied.de profondeur ou environ, qui servent 
_ comme des ais de tablettes, et des armoires. On 
les taille de diverses figures ; on les peint-ensuite 
comme le mur. Cela.est tout-à-fait commode, soit 
pour y mettre des pots de fleurs et des.cassolettes, 
ou des livres, on telles autres choses. 

De la manière dont je viens de représenter les 
bâtimens persans , on voit bien qu’ils ne sont pas 
sujets au feu. L’on n’en a point de peur en 
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Perse ; et lorsque le feu prend en un endroit, ce 
qui arrive très-rarement, ilne peut, tout au plus, 
que consumer ce qu'il y a dans la chambre oùil a 
pris. On est sûr qu'iln’en sortira point, et qu'il 
s’y éteimdra. Mais ces bâtimens sont fort mcom- 
modés par l’eau, en revanche; car sr l’eau étoit 
trois jours au pied d’un mur, elle le feroit écrou- 
ler; de manière que pour prendre toutes les 
forteresses , il n’y auroit qu’à les environner d’eau 
une semaine. Mais cela n’est pas aisé à faire en ce 
pays-là, où l’eau est rare, et où les fleuves se 
peuvent détourner dans un instant contre leurs 
cours naturel. C’est ce qui fait aussi qu’on a grand 
soin, en Perse, de la terrasse ou couverture du 
logis, comme la pièce principale ; d’où ‘dépend 
sa conservation. Ce qu’on fait pour l’entretenir,, 
c’est de tenir toujours les gouttières en bon 
état, et d’en jeter’ la neïge en bas, lorsqu'il y 
en tombe en quantité. C’est un divertissement 
pour le quarüer, de jeter la neige de dessus les 
maisons; car chacun y court avec allégresse. Les 
jeunes gens du quarüer vont sur chaque terrasse, 
lune après l’autre , et en peu de temps’ils la né- 
toient toute. Ce quise fait d'ordinaire au son des 
instrumens, afin que le bruit les échauffe et les 
étourdisse. Les mâcons travaillent à une sorte de 
chant, et ce quiest encore à observer dans leur 
travail, c’est que quand ils se jettent Pun à l’autre 
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les tuiles ou briques de terre, ils mettent des 
gants, afin que la sueur de la main ne gâte pas les 
tules, Je ne dois pas oublier non plus qu’on sème 
du sel sur les poutres et les soliveaux, sur le pla- 
fond et sur les autres pièces de charpente, pour 
empêcher qu'il ne s’y engendre aucun ver. 

- Les maisons durent aussi long-temps qu’on veut 
les entretenir , air sec et pur aidant à les conser- 
ver. Mais, comme je l’ai observé ailleurs, les 
Persans ont du dégoût pour les maisons de leurs 
pères; ils aiment à s’en bâtir de propres pour 
eux. Cela est de fort bon sens ; car, comme ils le 
disent , 1l y a la même différence, entre se bâür 
une maison , Ou en prendre une toute bâtie , 
comme entre se faire faire un habit, ou en acheter 
un tout fait. Leur coutume vient, peut-être, en 
partie du peu qu'il coûte à bâtir; car, pour ainsi 
dire, on bâtit sa maison de ce qu’on tire de la 
fondation ; et les pauvres gens qui ne veulent que 
le corps du logis, sans ornement, l’ont bientôt 
achevé. Les Persans mettent le prix aux maisons, 
suivant la hauteur et l'épaisseur des murs, qu'ils 
mesurent à l’aune, comme une étofle. Le roi n’a 
point de droit sur la vênte des édifices ; mais 
le maître architecte, qu'ils appellent r2amar 
bachi(*), c’est-à-dire chef des maçons , prend 


 (*) Maméär béchy. « C’est lui, dit Kœmpfer , qui dresse les 
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deux pour cent pour les lots et ventes; mais c’est 
bien rarement qu’on les lui paie entiers, chacun 
en composant avec lui, selon son crédit ou son 
emploi. Cet officier à aussi droit de cinq pour 
cent sur tous les édifices que le roi fait faire. On 
les apprécie quand ils Sont achevés, et le maître 
architecte qui en a conduit la construction! reçoit 
pour son droit et pour son salaire , autant que la 
cinquième parte de l'édifice a coûté à bâür. 

J’observerai encore trois choses sur les bäti- 
mens de Perse. L'une, qu’on y revêt des cham- 
bres de carreaux de fayence, comme les cheminées 
de Hollande; Vautre, qu’à la campagne on trouve, 
en plusieurs endroits, les portes faites d’une 
grosse pierre, roulant sur ses gonds ou pivots, 
comme font celles de bois; la troisième , que les 
bâumens en Perse se font à très-bon marché, par 
comparaison aux nôtres. Îls supputent, en bäuis- 
sant une maison, que le uers de la dépense va à 
la brique, l’autre en platre, l’autre en boiserie, 
compris les portes et les fenêtres. | 

Les Persans n’ont pas de fort habiles ouvriers 
en charpenterie; ce qui vient du peu de bois qu'il 
y a en Perse, et du peu.de charpente qu'on 


plans des édifices construits par ordre du monarque. Il fixe la 
valeur des maisons en vente, et il est expert-juré pour les édi- 
fices et toutes les constructions ». Æmænitates exolicæ ; pag. 86. 
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emploie d'ordinaire aux édifices. Ce n’est pas de 
même à l'égard des menuisiers ; ils en ont de très- 
habiles et très-industrieux dans la composition 
de toute sorte d’onvrages de rapport et de mo- 
saïque, dont ils font parüculièrement des pla- 
fonds admirables. Ils travaillent leurs plafonds en 
bas, tout entiers, et quand ils sont achevés, ils les 
élèvent en haut, sur le comble de Pédifice, et sur 
les colonnes quile doivent supporter. J’en ai vu 
lever un tout entier, de quatre-vingts pieds de 
diamètre, par le moyen de plusieurs machines 1 
comme celle dont je donne le dessin ici à côté 
(pl. xx1r), ne sachant pas si nos ouvriers d’Eu— 
rope en ont de même. Les Persans n’en mettent 
point d’autre en usage, et ils élèvent tout à la 
poulie. Ils font fort bien aussi les jalousies et les 
balustres. Les menuisiers travaillent assis à terre. 
Leurs rabots sont différents des nôtres; car ils 
jettent les copeaux par les côtés, et non par le 
milieu ; ce qui paroît faire plus de besogne. Leur 
_boïs ordinaire étant du bois blanc » Qui est fort 
tendre et sans nœuds, est fort aisé à travailler. Ils 
ont du bois admirable, qui leur vient d° Hyÿreanie 
en grandes planches, comme le sapin nous vient 
de Norvége. | 

Comme je ne sais pas bien en quel ordre pla- 
cer les autres métiers , je vais en faire deux par- 
ües. L'une de ceux où les Persans réussissent le 
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mieux; l’autre, de ceux où als réussissent le 
moins. 

La broderie est un des arts mécaniques dans 
lesquels ils excellent; ils font fort bien toute sorte 
de broderies, mais particulièrement celle d’or et 
d'argent, soit sur le drap, soit sur la soie , soit 
sur le cuir. Ils nous passent en cet art, et als 
passent même les Turcs, dont nous admirons tant 
en Europe la couture et la broderie sur le euir. 
Leur couture de cuir, comme celle des harnois, 
entre les autres, est.si délicate et si bien faite, 
qu’on diroit que c’est de la broderie. Leurs seaux 
de cuir sont aussi fort bien cousus, quoiqu’avec 
des cordes de mouton assez mal tannées. Le fil 
d’or'et d'argent dont ils se servent, est si beau, 
qu’on le prendroit pour du trait, lorsqu'il est 
employé, la soie n’y paroïssant pas le moins du 
monde. 

La vaisselle d’émail ou de fayence, comme 
nous l’appelons, est pareillement une de leurs 
plus belles manufactures. On en fait dans toute la 
Perse. La plus belle se fait à Chiras, capitale de la 
Perside; à Metched, capitale de la Bactriane; à 
Yesd et à Kirman en Caramanie, et particulière- 
ment dans un bourg de Caramanie , nommé Z0- 
rende. La terre de cette fayence est d’émail pur, 
tant en dedans qu’en dehors, comme la porce- 
laine de la Chine ; elle a le grain tout aussi fin, et 

est 
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est aus$i transparente ; ce qui fait que souvent on 
est si fort trompé à cette porcelaine, qu’on ne 
sauroit discerner celle de la Chine d’avec celle de 
Perse. Vous trouverezmême quelquefois de cette 
porcelaine de Perse, qui passe celle de la Chine, 
tant le vernis en est beau et vif ; ce que j'entends, 
non pas de la vieille porcelaine de la Chine, mais 
de la nouvelle. L’an 1666 , un ambassadeur de la 
compagnie hollandoise, nommé Hubert de Lay- 
resse , ayant apporté des présens à la cour, d’une 
quantité de choses de prix, et, entr’autres, cin- 
quante-six pièces de vieille porcelaine de la Chine ; 
quand le roi vit cette porcelaine , ilse mit à rire, 
demandant avec mépris ce que c’étoit. On dit 
que les Hollandois mêlent cette porcelaine de 
Perse avec celle de la Chine, qu’ils transportent 
en Hollande. Il est certain que les Hollandois ont 
beaucoup appris en Perse à faire la fayence ; et 
1ls y réussiroient encore mieux qu'ils ne font, 
s'ils avoient là les eaux aussi pures et lair aussi 
sec qu'il est en Perse et à la Chine. Les habiles 
artisans en cette vaisselle d’émail , attribuent à 
l’eau la beauté de la couleur, comme je Fai déjà 
observé ; disant qu'il y a des eaux qui dissolvent 
la peinture , et la font couler, au-lieu qu'il y a 
des eaux qui la resserrent et la retiennent sans 
létendre. Les pièces à quoi les potiers persans , 
qu'on appelle kachipez ( kächy-pèz) ou cuiseurs 
Tome IF. Li 
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de fayence , réussissent le mieux, sont les car- 
reaux d’émail, peints et taillés de mauresques. A 
Ja vérité , il ne se peut rien voir de plus vif et de 
plus éclatant en cette sorte d'ouvrage , ni d’un 
dessin plus égal et plus fin. La porcelaine de 
Perse résiste au feu ; de sorte que, non-seule- 
ment on fait bouillir Peau dedans, sans qu’elle 
casse, mais même on en fait des marmites. Elle 
est si dure encore, qu'on en fait des mortiers à 
broyer des couleurs, et d’autres matières, et des 
moules à balle. La matüère de ce bel émail est du 
verre et de fort petits cailloux de rivière broyés 
très-menu, avec un peu de terre mêlée ensemble, 
et le tout fort broyé et dé On ne fait point de 
fayence aux Indes; celle qu’on y consume, y est 
toute portée, ou de la Perse, ou du Japon, ou 
de la Chine, et des autres royaumes, entre la 

Chine et le Pegu. On fait un conte, que les po- E 
tiers de la wie de Yezde, dans la Caramanie, 
envoyèrent un jour aux potiers d'Ispahan, comme 
par défi , un vase de porcelaine, qui tenoit douze 
livres d’eau, et ne pesoit qu'un gros. Les pouers 
d’Ispahan leur renvoyèrent un vase de même. 
grandeur et même figure, qui ne tenoit qu'un 
gros d’eau, et pesoit douze livres. 11 ÿ a une sorte | 
d'artisans en Perse, dont le méuer est de raccom- 
moder la porcelaine et le verre. Ils en rejoi- 
gnent les pièces , les cousent avec du fil de laiton 
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trés-fin, et passent sur la couture une sorte de 
craie ou de chaux fort déliée. Un vase ainsi rac-. 
commodé uent l’eau comme auparavant. 

Les türeurs et les fileurs d’or travaillent fort 
délicatement ; ils filent un lingot du poids d’un 
mescal, qui est un gros, long de neuf cents 
guèzes ou aunes de leur pays, qui ont chacune 
trente-cinq pouces de roi (*). Leurs outils, de 
gradations différentes , sont comme nos filières. 
Lis dévident sur des bobines et sur des tambours, 
achetant à la monnoie le fil tiré de la grosseur 
d’une épingle. Leur fil est Le plus beau et le mieux 
couvert qui se puisse imaginer. Tout l’art qu'ils 
emploient à lui donner cette couleur vive, et qui 
ne se passe point , c’est de-le dorer très-fin et fort 
épais. | 

Il faut ranger ensuite la tannerie des cuirs, sur- 
tout de celui de chagrin et de toute sorte de ma- 
roquin. [1 s’en fait une infinité en Perse, qu’on 
transporte aux Indes, en Turquie, et dans les 
autres. pays à l’entour. Le chagrin se fait de 
croupe d’ane et d’une graine qu’on appelle en 
Perse tockm Casbini (toukhm Qazwyny ) ou 
graine de Casbin , laquelle est noire, dure , et 


(*) Plushaut, p.97, notre voyageur a évalué la guez trente- 
quatre pouces. Nous donnerons ci-après, dans les notes du cha- 
Pitre xIX, quelques détails sur le mezgd/. (L-s.) I 
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plus grosse que la graine de moutarde, dont on 
se sert au défaut à cette graine de Casbin. Ün 
même mot, en persan, signifie œuf et graine , 
parce que l’œuf et la graime (1) sont comme une 
même chose. Le nom de chagrin, que nous don- 
nons à ces peaux greneiées, vient assurément du 
mot persan sagri, qui veut dire croupe (2). Îls 
appellent ainsi la croupe de tout animal qui sert 
de monture , et ils donnent ce nom à cette sorte 
de cuir, parce qu'il se fait de croupe d'âne, 
comme je V ai dit. Les tanneurs courroyent le gros 
cuir , et le préparent avec la chaux. Hs n’ont point 
Vusage du tan, au-lieu duquel 1ls se servent de 
sel et de noix de galle, et cela suffit, à cause de la 
sécheresse de l'air de leur pays. 

Le tour est encore un des arts mécaniques dans 
lesquels les Persans réussissent. [ls n’ont pas de 
métier pour le tour, comme nous en avons. Le 
leur n’est composé que d’un pivot , auquel ils at 
tachent ce qu'ils veulent tourner. Une bande de 
cuir, qui fait un double tour à ce pivot, et qu'un 


(x) Le mot {4khm signifie en effet une graine, une semence 
quelconque, sperma; mais on ajoute le mot murgh, oïseau , 
pour désigner un œuf , que les Persans appellent conséquemment 
tukhmi murgh. (L-s.) 


(2) Saghry , signifie en effet le dos d’une bête de somme , et 
le cuir préparé avec la peau de cette partie du corps, en outre 
la peau d’un poisson. (L-s,) 
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garçon tent à deux mains, ürant tantôt un bout 
et tantôt l’autre, fait mouvoir la machine et fait 
tourner la pièce. Mais quand ils veulent tourner 
de petites pièces, l’ouvrier n’a que faire d’aide ; 
car d’une main il remue le pivot avec un archet, 
et de Pautre il tient la pièce. Ils ne se servent 
point de vilebrequin | comme nous faisons, mais 
de forets grands et petits, qui leur en tiennent 
lieu, et qu'ils mettent en usage de la même ma- 
nière que leur instrument pour le tour; c’est un 
fer plat au bout, finissant en pointe et taillé en 
côtes pour mieux couper; et emmanché dans un 
bois rond , chargé de plomb , pour mieux assener, 
autour duquel ils passent leur archet, fait d’une 
bande de cuir, laquelle y fait deux tours; ils 
tiennent ferme ce foret de la main gauche sur la 
_pièce qu'ils veulent per cer , et ils le ant tourner 
de la droite. C’est là leur mécanique pour tourner 
et pour percer. [ls appliquent la lacre fort délica- 
tement, le mouvement violent du tour la fondant, 
sans qu'il soit besoin de feu; ils l’étendent avec 
du bois de palmier, se servant de ce bois, parce 
qu'il est poreux , et avec l’huile ensuite et, un 
morceau de gros drap , ils donnent un lustre A. 
mirable à leur ouvrage, qui ne se perd jamais. 
Cette Jacre aussi se conserve toujours sans s’écail- 
ler. Ils font, entr’autres choses, des berceaux 
d'enfant parfaitement bien. Ils tournent lesmétaux 
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aussi-bien que le bois. Mais il s’en faut pourtant 
beaucoup que leurs arüsans en ce métier n'aient 
l’habileté des nôtres. L'on a porté diverses fois 
en Persée et aux Indes de ces merveilleux ouvrages 
d'ivoire , tournés avec une extraordinaire délica- 
tesse ; mais parce ele étoient de nul usage, et 
propres seulement à faire admirer l'adresse de 
l'ouvrier, on n’y en faisoit aucun compte. Les 
Orientaux ne sont pas assez délicats pour appli- 
quer leur esprit à cette industrie que nous y ad- 
mirons; au contraire, ils en font très-peu de cas, 
à cause de l’inutilité de l’ouvrage. Au reste, les 
tourneurs persans ne savent point faire le tour de 
Vovale. C’est une figure qui leur est inconnue 
dans la pratique. 

Après les tourneurs, je mets les Lilas et 
les étameurs, qui travaillent en ce pays-là avec 
une grande industrie, tant au marteau et à la 
lime, qu’au tour. Nos grossiers en argent ne font 
pas mieux que ces taillandiers; ce qui vient, je 
crois, de ce que la vaisselle de table et leur bat- 
terie de cuisine est communément faite de cuivre. 
{ls ne se servent point de fer, ni de laiton, ni. 
d’étaim dans leurs ustensiles “à cuisine, qui sont 
tous de cuivre étamé. Ils font l’étamure fine, 
blanche et belle comme de largent. L’étaim 
d'Angleterre n’est point si beau Il est vrai 
qu'il faut tous les six, ou tous les huit mois 
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recommencer à l’étamer; mais aussi cela se fait 
extrêmement vite et à très-bon marché , une as- 
siette ne coûtant qu'un sol à étamer dedans et 
dehors, et le reste à proportion. Îls s’y prennent 
tout autrement que nous ne faisons, Ils font pre- 
mièrement bouillir la vaisselle dans de la soude 
grise, et après ils la donnent à écurer avec du 
sable à apprenti; ce qu'il fait avecles pieds nuds : 
se mettant droit dessus, et tournant la vaisselle 
deçà et delà, jusqu’à ce qu’elle soit bien écurée : 
ensuite 1ls la font échauffer sur un feu clair de 
charbon , mettant le côté creux contre le feu; et 
lorsqu'elle commence à rougir, l’ouvrier prend 
d’une main la pièce avec destenailles , et de l’autre 
un peu de coton bien battu et fin, qu'il trempe 
dans le sel ammoniac, et en froue bien la pièce. 
Cela fait, il prend un petit lingot d’étaim fin, et 
le presse contre la pièce, afin de le faire fondre 
dessus, et il étend l’étaim par-tout avecson coton 
_ couvert de sel ammoniac; et quand la pièce est 
étamée, 1] la jette dans l’eau froide, d’où vous la 
voyez urer blanche et vive comme de largent 
bruni. Le sel ammoniac dont ils se servent à l’éta- 
mure, est purifié sur le feu avec de l’eau qu’on 
fait toute évaporer jusqu’à ce que le sel soit réduit 
en poudre. Îls ont une particulière dextérité à ce 
métier-là; et cette vaisselle de cuiyre étamé a cet 
avantage sur la nôtre, qu’elle est plus légère, 


156 : DESCRIPTION 


qu’elle ne fond point et ne se bosselle point. Les 
Persans ont du cuivre dans leur pays, comme je 
Vai observé ; mais ils ne l’estiment pas tant que: 
celui du Japon (*), ni que celui de Suède. Jou- 
bliois à dire qu’ils uürent l’étaim des Indes. Pour 
ce qui est des lampes, des chandeliers et des au- 
tres pièces de fonte, les ouvriers persans les tour- 
nent sur deux poupées avec une courroie. 

Les armuriers font fort bien les armes , sur-tout 
les arcs et les épées. Les arcs de Perse sont les 
plus beaux et les plus estimés de tout Orient. La 
matière est de bois et de corne mis l’un sur l’autre, 
et couverts de nerfs, et par-dessus d’une peau 
d'arbre très-lice et unie; on le peint ensuite; et 
on lui donne le vernis ; ce qu’ils savent faire ad- 
mirablement, car on se mire dans ces ares-là , et 
Von ne sauroiït voir de plus vive couleur. La bonté 
d’un arc consiste, comme on le dit en Perse, en 
ce que d’abord il soit rude à bander, jusqu'a ce 
que la flèche soit à moitié dessus, et qu’ensuite 1l 
soit mou et aisé, jusqu’à ce que le bout de a - 
flèche soit entré dans la corde. Les cordes d’arc 
sont de soie retorse, de la grosseur d’un bout- 
d’aile. Les carquois sont faits de cuir, brodés d’or 
RE DER SEA A Lans Li Eds asus à à 

(*) On sait que le cuivre forme un des principaux articles 


d'exportation du Japon. Voyez le Foyage de T'hunberg , tom. ff, 
P38- 95 et suivantes de édit. 57-40 (L-s.) 
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ou de soie. Leurs sabres sont d’un fort beau da- 
masquin, inimitable en nos pays, à cause, comme 

Je crois, que notre acier n’est pas plein de veines 
comme celui des Indes, dont ils se servent le plus 
communément. Îls ont chez eux de lacier abon- 
damment , maïs ils l’estiment moins que celui-là, 
et le nôtre moins encore que le leur. Cependant 

leur acier est aigre et fort aisé à casser. ls for- 
gent leurs lames à froid ; et pour leur donner 

Veau, ilsles frottent de suif, d’huile ou de beurre, 
afin d'empêcher qu’elles ne se cassent, puis ils les 
trempent avec le vinaigre, la couperose ou le 
vitriol , qui, étant corrosif, fait paroître ces raies 
Ou veines, qu’on appelle damasquin , et c’est là 
ce qu'on appelle aussi acier de Damas , parce 
que cette ville étoit l’endroit le plus célèbre pour 
la fabrique de ces belles lames de sabre qu’on Y 
faisoit de l'acier qui s’y transportoit des fndes par 

la mer Rouge, dans les siècles passés. Les Persans 
font fort bien aussi les canons des armes à feu, 
auxquels ils donnent le damasquin comme aux 
lames; mais ils les font fort pesans, et ne sauroïent 
les faire autrement. Ils les percent et les nétoient 

à la roue comme nous faisons, et les forgent et 
les percent si bien, qu'ils ne crèvent presque ja- 

. mais. Îl les font également forts et épais tout dn 

long , disant que la bouche du canon étant foible, 
le feu la fait trembler, et que la balle participe de 
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ce mouvement chancelant. Cela fait que si leurs 

canons sont plus épais, aussi ils urent plus loin et 

plus droit. Ils soudent la culasse au feu, n’en 

voulant point à vis, disant pour raison qu'une 

culasse à vis, entrant sans force, l’impétuosité de 

la poudre la peut jeter dehors, et qu’on ne peut 
s’y assurer. Ils ne savent point bien faire les res- 
sorts ou les batteries ; celles qu’ils mettent à leurs 
armes à feu sont fort différentes des nôtres, car 
elles n’ont point de platine. Le bassinet est atta- 
ché solidement, étant tout d’une pièce avec le 
canon. La serpentine joue par une petite branche 
de fer, mal limée, qui sort du dedans du mous- 

quet, et joue à rebours, c’est-à-dire, non de 
devers la crosse sur le bassinet , mais tout au con- 
iraire. Le bassinet n’est pas plus grand d’ordinaire 
que le peut ongle, sans chien ou couvercle ; et la 
plupart des bassinets sont taillés dedans comme 
une lime , afin que l’amorce y üenne mieux. Îls 
ne sayent point monter les armes, et n’y obser- 
vent point les règles de la statique; car ils font la 

crosse petite et légère ; ce qui fait que leurs ar- | 
quebuses sont légères de la culasse, et pesantes 
de la volée. . 

Les autres ouvriers en fer et en acier entendent 
aussi fort bien leur métier; ils forgent le fer et. 
l'acier froid, et ils y réussissent fort Fa à V égard 
de HÔE sortes de pièces et d'outils, comme, 
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entr'autres , des platines de fer, dontils se servent 
à cuire cette sorte de pain, qu'ils appellent /a- 

vatché , qui n’est pas plus épais qu’un parchemin, 
et des fours de campagne, qui sont deux demi- 
cônes ou demi-sphères tronquées ou coupées par 
le haut, qu’on attache ensemble avec de gros 
crochets de fer. Le diamètre en est de deux pieds 
et demi, et la hauteur de trois et demi à quatre 
pieds. Il sort de ces cônes , au-dedans , plusieurs 
gros clous, de trois à quatre doigts de long, et 
d’égale grosseur , avec des têtes plates, larges 
comme un demi-écu. Lorsqu'on se veut servir de 
ces fours, on enduit ces deux pièces d’argile, 
dedans et dehors, en la faisant tenir par ces têtes 
de clouds, et on en fait comme un corps de mu- 
raille , contre laquelle on applique le pain ; ces 
fours s'appellent tendour (*), comme les fours 
communs , qui sont de même figure , et qui sont 


. (*) On prononce aussi {undoir ; ce mot est commun aux Per- 
sans et aux Turks, et paroît être, comme l’observe très-bien 
M. de Mouradja (tome IV, page 174 du T'ableau de FEmpire 
ottoman), la corruption de tennoûr ; mais ce savant se trompe, 
en regardant ce dernier mot comme un composé persan, et en 
le traduisant chauffe-corps. Nour signifie , en arabe, la lumière, 
et non la chaleur. Tennour , d’où est dérivé, par corruption, 
le mot tandoùr, est un four , dans lequel on fait cuire le pain et 
Ja viande. Les Egyptiens, suivant âl-Maqryzy , donnoient ce 
nom à des lampes immenses, garnies de plusieurs milliers de 
becs , lesquelles ne pouvoient être introduites dans la mosquée à 
laquelle elles étoient destinées, que par une ouverture prati- 
quée exprès dans le mur de l’édifice. Le rendour des Turks est un 
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faits en terre, et ressemblent à des fosses , où l’on 
applique aussi le pain contre les côtés, tout à 
l’entour, et où il ent aisément, n’étant épais 
que d’un doigt ou environ. Quand on veut em- 
porter ces fours, l’on en rompt le mur d’argile, 
et lon en charge les deux demi-cônes sur un 
cheval, une pièce d’un côté etune pièce de l’autre. 
Les pièces de fer et d’acier que ces ouvriers font 
encore le mieux, sont, entrautres, les scies, 
qu'ils font d’acier, unies et polies comme une 
glace de nuroir ; les rasoirs qui sont une fois plus 
peuts que les nôtres, quoiqu’aussi épais par le 
bout, et qui rasent à merveille ; les ciseaux , qu'ils 
font autrement que nous, car les lames des leurs 
sont creuses dedans comme des gouttières ; et ils 
disent qu’étant faites ainsi, le tranchant ‘des 
deux lames se joint et se presse mieux. Les mi- 
roirs sont ronds presque tous et convexes ; quel- 
ques-uns sont concaves, de même que les miroirs 
ardens. Comme l'air est fort sec en Perse , sui- 
vant que je Pat observé plusieurs fois , le poliment 
de ces miroirs ne se passe point, et ilsne prennent 
jamais la rouille. On se sert anssi de, miroirs de 
ET Fe ON ls O0'it NM RIRE 

meuble d'hiver, qui remplace nos cheminées. Il consiste en un 
vaste réchaud, couvert d’un riche tapis, et placé auprès du 


sopha sur lequel les femmes s’asseient, ou du moins s’acrou- 


Pissent. Cet usage leur cause des infirmités , dont les suitessou: 
vent sont bien douloureuses. (L-s.) | 
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verre en Orient, et même en quantité, quoi- 
qu'incomparablement moins que de miroirs de 
métal, et cela pour deux raisons : l’une, que ces 
miroirs de métal sont plus durables, et ne se 
gassent point en tombant ; l’autre ) que quand les 
muiroirs de verre se sont désritel on ne peut plus 
s’en servir, l’étamure du verre étant inconnue en 
tout ro et l’étaim qui est au dos des glaces, 
y perdant x aisément qu’en Europe, (chose 
qui arrive en Perse, à cause de la grande séche- 
resse de l’air; et aux Indes > AU Contraire, à cause 
de sa grande humidité. L’on n’a l'usage des mi- 
roirs de verre en ces pays orientaux, que depuis 
le commerce que les Européens y he Il faut 
remarquer qu'ils polissent leur métal avec l’émeri 
fin, broyé, et mis en poudre impalpable, n'ayant 
pont de tripoli de Venise, ou en ayant si peu, 
qu'on peut dire qu'il n’est pas en usage chez eux. 

Les autres aris mécaniques que les Persans 
exercent encore assez bien, sont les suivans : l’art 
des feux d’arufices, en quoi ils ont des ouvriers 
aussi bons, et peut-être meilleurs qu’en aucune 
parue du monde. 

L'art des bouchers, lesquels habillent leurs 
viandes fort proprement. Les Persans croient 
que ce métier rend souillés ceux qui l’exercent , 
à cause du sang qu’ils manient. Cependant les 
bouchers sont répandus decà et delà dans toutes 
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les rues des villes, et non pas ramassés dans des 
boucheries, comme dans nos pays. Lorsque les 
bouchers veulent iner une bête, ils la ménent 
dans un coin, proche leur boutique, où ils font 
une petite fosse, pour recevoir le sang , et en- 
suite ils jettent la bête contre terre; ils lui tour- 
nent la gorge du côté de la Mecque, et sy 
tournant aussi eux-mêmes, ils Pégorgent d’un 
couteau qui ne sert jamais qu'à cela, tant pour 
lavoir plus net, que pour éviter le risque que ce 
couteau ne coupât quelque chose défendue, où 
ne touchàt celle qui seroit souillée. Le soir, en 
fermant leur boutuque, ils frottent de sel le billot 
où ils découpent la chair, de peur que les chiens 
ne le lèchent; ce qui le rendroit impur. 

“L'art des lapidaires, qui entendent assez bien 
la taille des pierres tendres et la gravure de ces 
sortes de pierres. Les lapidaires persans font leur 
roue de deux parties d’émeri et d’une de laque , 
et ils trouvent qu'il y a beauconp d'art à faire les 
roues; car 1l faut pétrir extrêmement bien cette 
Composition, et lui donner le feu dans un degré 
si juste, que la viscosité qu’ils appellent chiré (*), 
c’est-à-dire lait ou créme , ne se brüle point. Ils: 
tournent ces roues emmanchées sur un mandrin 
——————— ———————— 

(°) Lisez chyr, mot persan qui désigne en même-temps du lait | 


et un lion. (L-s.) Ê 


FF 
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rond , avec un archet qu'ils tiennent d’une main, 
et la pierre de l’autre, contre la roue. Il est diffi- 
cile de faire de cette manière un biseau bien 
droit, mais, enrevanche la taille est facile et à 
peu de frais. Lorsqu'ils veulent polir la pierre, 
ils mettent en la place de cette roue une autre 
roue faite de saule rouge, sur laquelle ils jettent 
de l’étaim calciné ou du tripoli. Les graveurs des 
cachets se servent de l’archet et d’une fort petite 
roue de cuivre avec lémeri. Ils ont de l’émeri de 
Perse et de l’émeri des Indes, qui est de diffé- 
rentes natures, en ce que celui des Indes coupe 


mieux, plus il est fin et délié : ce qui est le con 
» P s ce q 


traire de l’autre. 

L'art des teinturiers , lequel paroît plus avancé 
en Perse qu’en Europe, puisque les couleurs \ 
ont beaucoup plus de corps et d'éclat, et qu’elles 
ne passent pas si-t0t; mais C’est moins à leur art 
qu'il en faut donner la gloire, qu’à leur air et à 


leur climat, qui, étant sec et pur, produit cetie 


vivacité de couleurs, comme aussi à la force des 
ingrédiens de la teinture , qui, croissant la plupart 
dans le pays, sont employés tout frais et pieins de 
leur suc. Leurs couleurs de teinture et de pein- 
ture sont le bol ou la terre rouge , le rounat, qui 
est l’oppoponax, deux ingrédiens qui sont abon- 
dans en Perse, le bois de Brésil, qu’on leur ap- 
porte d’'Éurope, le bois de Japon, et lindigo 
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qu'ils ürent des Indes. Ils emploient de plus pour 
la teinture , plusieurs herbes ei plusieurs simples 
de leur terroir, des gommes et des écorces d’ar- 
bres et de fruits, comme de noix et de grenade, 
et le jus de citron, le lapis lazuly, qu’ils appellent 
lagsverd (*), d’où nous avons fait le mot d'azur, 
se prend dans leur voisinage, au pays des Yus- 
becs , mais la Perse en est le magasin général. 
L'art des barbiers, et pour celui-ci ils Pont en 
perfection. Îls rasent avec une lécèreté de main 


admirable ; on ne les sent presque pas, et sur-tout : 


quand als rasent la tête. Ils commencent par le 


sommet , et tirent leur rasoir en. bas, comme säls 


ne faisoient que passer. On a la tête rasée en‘un 


moment; mais avant que d’y mettre le rasoir ;ils 
sont long-temps à la frotter avec les mains, puis 


ils la mouillent, et c’est, à mon avis, cette longue 


friction qui facilite la tonsure, de manière qu’on . 
ne la sent presque pas. Ils ne se servent point 


d’eau chaude pour raser, mais de froide, ni ne 


mettent jamais de bassin sous le menton. Leur | 


EC SR SE MR OU be ue cn, Ua 


(*) Lajeverd ou ladjeverd ; 1e lapis lazuly véritable ne se 
trouve que dans les montagnes de ce canton de la Tatarie , 
nommé Bukharie, qui s’étend à l’est de la mer Caspienne , par- 
ticulièrement vers Balkh et Badakhchän. Voyez la Cosmogra- 
phie d’Aboùl-Fédà, table du Méonéré &lnahr; celle d’Al-bâäkoùy, 


tom. Il, pag. 472 et 473 des Notices et Extraits des Manuscrits de: 


la Bibliothèque impériale. (L-s,) 
bassin 


+ 
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bassin est une tasse, pas si grande qu’un godet 
de perroquet; ils y prennent de l’eau, dont ils se 
mouillent les mains, et puis ils en mouillent le 
visage. Îls sont aussi fort propres dans leur mé- 
ter; car, en rasant la tête > ils font tomber tout 
le poil en un endroit. Ils essuient le rasoir sur le 
poil qui reste à raser , et ainsi ils ne mettent jamais 
de linge à essuyer sur l'épaule, ni n’essuient leur 
rasoir autrement qu’avec le doigt. Je suis persuadé 
que la chaleur et la sécheresse de Pair contri- 
buent beaucoup à la facilité que les barbiers ont 
à raser. C’est la coutume, quand la barbe est 
faite | de couper aussi les ongles tant des mains 
que des pieds; ce qu'ils font, non pas avec des 
ciseaux, mais avec un fer tranchant > Comme cet 
instrument que les chirurgiens appellent un dé- 
chaussoir. Puis ils détirent les doigts et les bras ; 
et mamient la tête et le corps, et sur-tout les 
épaules, comme pour voir si tout est À sa place, 
de quoi on sent beaucoup de soulagement et de 
plaisir. Ces barbiers vont tous les matins chez 
leurs pratiques, présenter le miroir, qui est d’or- 
dinaire rond, de quatre pouces de diamètre, avec 
un manche. On ne leur donne rien pour cela ; 
mais lorsqu'ilsrasent et font la tête, on leur donne 
trois ou quatre sols. Ceux qui en donnent cinq, 
paient en grands seigneurs. 


L'art des faiseurs d’écritoires ; ils font leurs 
Tome IF. K 
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écritoires ordinaires , longues de six pouces, 
hautes et larges de deux pouces , et épaisses d’un 
teston, une pièce dans l’autre , en forme de tiroir. 
Us les font sur un moule de fer, avec des feuilles 
de papier qu’on colle une sur l’autre, en passant 
de la graisse de mouton sur la dernière, et un 
vernis par-dessus, qui résiste à l’eau et qui est 
admirable. Le dedans de Pécritoire est garni de 
cuir; cela fai un corps solide et dur, autant et 
plus que du bois. La colle dont les Pérsans se 
servent, n’est pas faite de farine, mais d’une ra- 
cine pulvérisée , qu'il appellent serichon (*) , 
qu’on broie entre des meules, comme on fait le 
bled , mais pas plus fine que de la sciure de bois. 
On la détrempe dans l’eau froide, où elle $’enfle 
aussi-tôt , et elle tient merveilleusement fort. 
L'art des tailleurs , qui travaillent fort propre- 
ment , et taillent les habits si justes, qu'ils ne 
font pas un pli sur le corps. Pour la couture, ils 
nous passent assurément. On n’en sauroit faire 
de plus fine ni de plus égale. Ils né’cousent guères 
en dehors, comme nous faisons. Leur couture 
esi loujours en dedans, et la plus ordinaire est 
ee que nous appelons arrière-point. Ils font des 


(*) Ou sérych; ce mot désigne à-la-fois la plante que nous 


mommons asphadele , avec laquelle on fait de la colle et la eolle 
même. (L-s.) 
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tapis, des carreaux ; des portières et d’autres 
. meubles de feutre, en compartimens et à la mo- 
saique , qui représentent tout ce qu'ils veulent. 
Cela est si proprement cousu, qu'on diroit que 
les figures sont peintes, au-lieu que ce ne sont 
que des pièces de rapport. La couture n’y paroît 
pas, de si près qu’on y regarde, tant la rentrai- 
ture en est fine. Le 

Voilà les arts et métiers que les Persans font 
assez bien ; ceux auxquels 1ls réussissent mal sont 
les suivans : 

La Verrerie. Il y a des verreries dans toute la 
Perse; mais le verre est la plupart pailleux, plein 
de vessies et de bulles, et grisâtre; ce qui vient, 
sans doute , de ce que leur feu ne dure que trois 
Ou quatre jours, et que leur deremné , comme 
ils l’appellent, qui est une sorte de bruyère, dont 
ils se servent pour le faire, ne prend pas tant de 
chaleur que la nôtre. Le verre de Chiras est le 
plus fin du pays; celui d’Ispahan, au contraire , 
est le plus laid, parce que ce n’est que du verre 
refondu. On le faitau printempscommunément. Ils 
ne savent point étamer le verre , comme je l’ai ob- 
servé(p. 141); ce qui fait que leurs miroirs de verre 
Sontapportés de Venise, comme, aussi leurs glaces 
de châssis et leurs belles bouteilles à prendre du 
tabac. Au reste, l'art de faire le verre a été porté 
en Perse, il n’y a pas quatre-vingts ans, Un Italien, 


K a 


146 DESCRIPTION 

nécessiteux et avare , l’enseigna à Chiras, pour 
cinquante écus. 1 je n’avois été bien:informé de 
la chose , j’aurois cru qu’ils devoient aux Portu- 
gais la connoissance d’un art si noble et si utile. 
Je ne dois pas oublier qu'ils ont en Perse l’art dé 
recoudre le verre fort adroitement, comme je l'ai 
touché cr-dessus; car, pourvu que les morceaux 
ne soient pas plus petits que longle , ils les cou- 
sent ensemble avec du fil d’archal, et passent 
par-dessus la couture du blanc de plomb ou. 
de la chaux calcinée, avec du blanc d'œuf; ce 
qui fait que l’eau ne sauroit du tout passer au 
travers. Entre leurs sentences , 1] y en a une pieuse 
qui est prise de l’industrie dont je parle. Le verre 
rompu se remet en son entier, combien plus 
l’homme peut-il étre rétabli dans le sien , aprés 
que la mort Pa mis en pièces. 

La papeterie, qui s'exerce fort grossièrement 
en Perse; ce qui vient de ce qu’ils ne se servent 
que de toile de coton, dont la plupart est teinte 
et peinte : aussi leur papier est grisâtre, sale, 
étofleux et sans consistance. Ils se servent beau-… 
coup de celui d'Europe, après l’avoir apprêté ; 
mais ils en tirent de la Petite-Tartarie, qu’ils es- 
ment davantage. L’apprêt de leur papier se fait 
en passant du savon dessus, et le lissant ensuite 


“Yecun verre ; ce qui se fait, alin que leur encre 
coule mieux, 
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La bahuterie, qui est aussi fort grossière et 
mal faite. Leurs coffres, qui sont portés sur quatre 
pieds de bois blanc, sont fort légers, couverts de 
peaux noires dedans et dehors. Le devant orné 
de figures faites de cuir de couleurs. On les met 
dans des sacs de poil de chèvre , dont le bas est 
garni de cuir; et on les charge commodément sur 
des chevaux. Tous leurs coffres sont à cadenas, 
n'ayant pas l'usage des serrures , Comme je l’ai 
dit. | | | 

Les releurs travaillent fort mal aussi; et ce 
qu’on aura peine à croire, c’est qu'ils ne sauroient 
faire la couverture tout d’une pièce. [ls la font de 
deux pièces qu'ils collent sur le dos, lequel est 
toujours plat, ne lé sachant pas faire rond; et 
quoiqu'ils collent ces pièces fort proprement, la 
collure ne laisse pas de paroître avec le temps. 

Le savon de Perse est fait avec de la graisse de 
mouton et de la cendre d'herbes fortes. Il est 
mou ét ne blanchit pas bien, mais il est à fort vil 
prix. Les Persans en font venir de Turquie, et 
paruculièrement d'Alep, où se fait le meilleur de 
tout l'Orient, et peut-être de tout le monde , 
étant blanc, fin et ferme, beaucoup plus que celui 
que nous avons en Europe ; ce qu'il faut rappor- 
ter, entr’autres, à la bonté de la cendre d'Alep, 
où toute l’Europe va s’en pourvoir pour faire le 
savon. Cette cendre est faite d’une certaine herbe 
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forte qui croît dans les déserts et les lieux sablon- 
neux et secs. On s’en sert en Syrie et en Esypie 
à faire le feu des bains. La cendre est la matière 
du savon, avec Ja chaux et l'huile d’olive , qui est 
aussi fort bonne et en abondance à Alep. Le savon 
de Perse ne se fait pas avec l'huile, mais avec la 
graisse de bœuf, de moutontet de chèvre. Il s’en 
faut beaucoup qu’on n’emploie autant de savon 
en Perse qu’on fait en Europe; ce qui vient de 
plusieurs raisons, et, entr’autres, de ce que la 
plupart du linge est de couleur et fait de soie, 
comme les chemises, les calecons, les mouchoirs, 
de ce qu'il n'y a que de la toile de coton en 
Perse, laquelle se blanchit à l’eau froide, et de 
ce que l'air et le soleil avec l’eau froide font le 
blanchissage, sans beaucoup de savon et sans 
grande peine. On frotie un peu le linge, puison 
l’'étend sur l'herbe, et on larrose durant trois ou 
quatre heures, de quart-d’heure à autre, plus ou 
moins, selon que le soleil est ardent; ce qui le 
rend plus blanc que la neige. J’ai gardé dix ans 
durant du linge blanchi aux Indes , à l’eau froide 
et Sans Savon; mais en mettam notre linge auprès, 
je trouvois que nous n’avions en Europe que du 
blanc obscur et grisâtre en comparaison. Cepen- 
dant on doit juger combien il devoit avoir perdu 
de sa blancheur pendant dix ans qu'il avoit été 
dans le coffre. 
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L’orfévrerie, cet art si répandu et si curieux, 
est fort mal entendu des Persans. Ils ne savent 
point émailler du tout, et sont encore plus éloi- 
gnés de peindre en émail, Ce qu’ils font le mieux, 
c’est le filagrame. Ils gravent passablement, et 
leur principale gravure est en relief. Jls mettent 
assez bien les pierres en œuvre ; et c’est ce qu'ils 
font le moins mal en ce métier. 

Pour lhorlogerie, l’art en est encore inconnu 
aux Persans. Lorsque j'étois dans leur pays, ils 
n’avoient que trois où quatre horlogers venus 
d'Europe. J’en attribue la cause, à ce que de- 
meurant dans un climat où les jours ne sont pas 
si inégaux que dans lesnôtres, et où l’air est tou- 
jours serein, ils voient au soleil, à peu près, 
lheure qu’il est, sans dépendre des horloges. Ils 
ne se servent point non plus de cadrans solaires, 


CHAPITRE XVIIT ‘ 


Des Manufactures. 


APRÈS avoir traité des arts mécaniques des 
Persans , 1l faut parler tout de suite de leurs 
manufactures. Ils en ont de fort bonnes et fort 
belles en coton , en poil de chèvre, en poil 
de chameau , en laine, et particulièrement en 
soie. Comme la soie est une matière abondante 


# 
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et commune en Perse, les Persans se sont par 
ucuhèrement exercés à la bien travailler , ‘et 
c’est à quoi ils réussissent le mieux, et en quoi 
ils ont les plus considérables manufactures de 
leurs pays. Leurs ouvriers ont l'invention des 
moulins, des fuseaux et des tours pour dévider 
la scie, à-peu-près comme nous. Ils conservent 
la soie grasse, comme on parle, c’est-à-dire crue 
et non préparée, la tenant en des lieux humides, 
que même ils arrosent quelquefois, pour entre 
tenir le poids de la soie, parce que c’est au poids 
qu'on la vend, et par la même raison, ils gardent, 
celle qui est dévidée en des sacs de cuir. Je ne 
parlerai point d’une infinité de sortes d’étoffes de 
soie pure, taffetas, tabis, satins, gros de Tours, 
turbans, ceintures, mouchoirs, ni des étoffes de 
soie avec du coton, ou avec du poil de chameau 
ou de chèvre , quise font dans toute la Perse. Je 
ne parlerai que de leur brocard. Ils appellent le 
brocard, zerbafe (1) , c’est-à-dire tissure d’or. Il y 
a le simple , qui est de cent sortes; le ouble, qu’on 
appelle d’ouroye(doù roëy), c’est-à-dire à deux fa- 
ces, parce qu’il n’a point d’envers, et le machinely 
zerbafe (2) ou velours d’or. On fait des brocards 


ES 


(x) Lisez zerbéfi, mot composé de zer( or ), et de bäft, im- 
pératif de Zdfien, tisser. (L-s.) 


(2) Lisez mahhméli Zerbafi ; on nomme mahlmel, Vétoffe soie 
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d’or qui valent jusqu’à cinquante tomans la gueze 
ou aune, laquelle étant de deux pieds demi-quart 
de notre mesure (*), c’est environ trente écus le 
pouce, ou one cents écus l’aune que cela revient. 
Îl ne se fait point d’étoffe si chère par-tout le 
monde. Cinq ou six hommes à-la-fois sont em- 
ployés au métier où on fait cette riche étoffe, et 
1] y a jusqu’à vingt-quatre ou trente navettes diffé 
rentes à faire passer, au-lieu que d’ordinaire il ny 
en a que deux. Malgré le prix incroyable de ce 
précieux brocard, les ouvriers qui Y travaillent 
nc gagnent que quinze à seize sols par jour, et 
n’en peuvent faire que l’épaisseur d’une pièce de 
trente sols. Ces brocards si chers se mettent en 
rideaux et portières, dont l'usage est universel, 
et qui sont un des plus ordinaires meubles d’un 
| logis et en carreaux. Le velours d’or qu’on fait 
en Perse est très-beau, sur-tout le frisé. Ce qu'il 
y a d’admirable en ces belles étofles, c’est qu’on 
n'en voit jamais la fin, pour ainsi dire, et que l’or 
et l’argent ne passent point tant que l’étoffe dure, 
conservant toujours son éclat et sa couleur. Il est 
vrai que l’argent s’obscureit à la longue , au bout 
de vingt Où trente ans de service; mais encore 


5 "5 Hi OUI 9. O0 


etor, fabriquée dans la citadelle du Caire, que le grand-sei- 
&neur envoie chaque année à la Mekke, pour revêtir les murailles 
extérieures de la Ka’bah. (L-s.) 

(*) Voyez plus bas, page 176. (L-s.) 
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alors il ne passe et il ne tombe point; ce queje 
crois qu'il faut autant imputer à la bonté de l'air 
qu’à la perfection de louvrage. Les plus beaux 
méuers.de ces étoffes sont à Yesde, à Cachan et 
aussi à Ispahan. Ceux des tapis sont dans la pro- 
vince de Kirman, et particulièrement à Sistan. 
Ce sont ces tapis que nous appelons communé- 
ment en Europe, tapis de Turquie , à cause que 
c’est par la Turquie qu'ils y venoient, avant qu’on 
négociat en Perse par le grand Océan. La mamiere 
des Persans, pour connoître la bonté des tapis, 
et. pour en faire le prix, est de mettre le pouce 
sur le bord de la pièce , et de compter combien 
il y a de fils en un pouce; car plus 1ly en a et plus 
la pièce vaut. Le plus qu’on trouve de fils en un 

pouce , est au nombre de quatorze ou. quinze. 
Les étoffes de poils de chameaux se font paru 
culièrement à Yesde et à Kirman, dans la Cara 
manie. {ls appellent cette laine de chameau teftik 
et aussi kourk (*); elle est bien fine et presque 
comme du castor, molle et douce à la main par- 
faitement; mais on n’en sauroit rien faire de 
ferme, ni qui ait du corps. Il se fait aussi en ces 
villes des camelots, des étamines, des droguets, 
soie et laine. On fait au pays de Mougan, les 


C7) Kourk où kurk, en turk, signifie une pelice garnie d’une 
fourrure quelconque. Je ne connois pasle mot efiik. (L-s.) 
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grosses serges et épaisses qui sont pour les gens 
du commun. : 

Les meilleures étoffes de poils de chèvre se 

- font en Hyrcanie; elles ressemblent au bouracan ; 
mais les plus fines se font le long du golfe Per- 
sique à Dourak. C’est de-là que viennent ces sortes 
de mantes, qu’on appelle 4abbé (bd), qui 
sont des soutanes, dont les manches ne sont pas 

“plus grandes que celles de bôquetons, et qui sont 

d’une pièce sans couture en aucun endroit. On 
en trouve de très-fines; elles sont communément 
à bandes rayées. 

Les Persans ne savent point faire le drap, mais 
ils font des feutres très-fins et très-légers, qui 
sont plus chauds que le drap , et qui résistent 
mieux à la pluie. {ls en foulent la laine , Comme 
font les chapeliers. L’on en fait les manteaux de 
pluie pour les gens du commun. L'on s’en sert 
au-lieu de toile cirée, L’on en couvre les plan- 
chers , soit par-dessus les tapis, pour y être plus 
mollement, soit par-dessous, pour les conserver 
contre l'humidité. 

Ils font aussi de la toile de coton à très-bon 
marché; mais ils n’en font pas de fine, parce 
qu'ils la tirent des Indes à meilleur prix qu'ils ne 
la pourroient faire. Ils appellent cette toile ker- 

 baz, comme qui diroit tissure d’äne , ou pour 
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âne (*), mot d’où est venu apparemment cel 
de carbasson et de carbasus , dont les Grecs et 
Jes Latins se servent pour signifier de grosse toile. 
Ils savent aussi peindre la toile, mais non pas si 
bien qu'aux Indes, parce qu'ils ürent de ces 


pays-là les plus belles toiles peintes à si bon mar 


ché, qu'ils ne gagneroïent rien à se perfectionner 
dans cette manufacture. Un ouvrage auquel‘ils 
réussissent fort bien, c’est d'imprimer d’or et: 
d'argent la toile, le taffetas et le satin; ce qu'ils 
font avec des moules. Ils représentent dessus tout 
ce qu'on veut, lettres, fleurs, figures ; et ils le 
font si bien, qu’on diroit que c’est de la brodérie 
d’or ou d’argent. Ils impriment avec de l’eau de 
gomme. 

Ils font fort bien encore les nattes et les pa- 
mers d’osier qu’on porte au bras, qui se plhient 
et roulent. On ne peut voir de plus fines et de 

(*) J’ai quelques doutes sur la justesse de l’étymologie indi- 
quée ici par Chardin. Il ne l’a hasardée , je crois, que d’après 
une prononciation vicieuse, qui lui a fait confondre la première 
syllabe du mot kerb4s avec kher > ui signifie en effet un âne. 
Le mot £erbés ou kerpés est le même que kérpäçam en samskrit, 
habit de coton; il.est du grand nombre de ceux que le latin a 
empruntés de la langue sacrée de l’fnde, et il désigne dans les deux | 
langues une étoffe de coton fine et blanche , dont les Anciens fai- 
soient des tuniques , et qu’ils appeloient carbassus. Pline donne 
te nom à une toile de lin d’une étonnante finesse ; une espèce 
de batiste, selon le P. Hardouin ,; fabriquée, pour la première 
3o1s , en Espagne. Histor. natur. Hb.xix, cap.ir. (L-s.) 
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plus belles nattes que les leurs. La meilleure 
manufacture en est à Sistan, parce que c’est là où 
les joncs s’apportent premièrement. Ces jones 
croissent en des marais proche le Tigre et lEu- 
phrate. 


CHAPITRE XIX. 


Du Commerce ou du Négoce , où il est traité 
ausst des Poids, des Mesures et de la 
Monnote. 


LE négoce est une profession très-honorable 
en Orient, comme étant la meilleure de toutes 
celles qui ont quelque stabilité, et dont le sort 
n’est pas si exposé au changement. Il ne s’en faut 
pas étonner , car cela né sauroit être autrement 
dans des Etats, où d’un côté il n’y a point de 
droit de noblesse , et par conséquent que très-peu 
d'autorité attachée à la naissance, et où, d’un 
autre côté, la nature du gouvernement étant tout- 
à-fait despotique et arbitraire, l'autorité > qui est 
attachée aux charges et aux emplois , ne sauroit 
durer plus long-temps que les emplois même, 
qui sont précaires et s’ôtent pour la moindre 
chose. Cela fait qu’on estime fort le négoce en 
celte parue du monde, comme un état durable 
et indépendant. Une autre raison qui fait qu’on 
le considère , c’est que les plus grands seigneurs 
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l'exercent, et les rois même (*). {ls ont leurs 
commis comme les marchands, et sous le même 
nom, Ils ont, la plupart, leurs navires de mar- 
chandises et leurs magasins. Le roi de Perse , par 
exemple, vend et envoie vendre aux pays voisins 
de lasoie , des brocards et autres riches étofles , 
des tapis et des pierreries. Le nom de marchand 
en Orient, est un nom de grand respect, qui ne 
se donne pas aux gens qui üennent boutique, ou 
qui trafiquent de menues denrées, n1 à ceux qui 
n’ont point de commerce hors du royaume; onne 
le donne qu’à ceux qui ont des commis ou fac- 
teurs dans les pays les plus éloignés; et ces gens 
sont quelquefois élevés aux plus hautes charges, 
et d'ordinaire on en prend pour les ambassades. 
Il y a des marchands en Perse qui ont des commis 
par-tout le monde ; et ces commis, quand ils sont 
de retour, servent leur maître avec la sujéuon 
des valets , se tenant debout en leur présence, et 


(*) Chardin reproduitici avec de nouvelles preuves, une asser- 
tion consignée dans les premières phrases de son ouvrage ( voyez 
tom. I. , pag. 1.**), Cette assertion , dont nous nous plaisons 
a reconnoitre toute la justesse, étoit d’une haute importance à 
l’époque où le plus ridicule et le plus impolitique des préjugés 
pesoit sur une des classes les plus précieuses de toute société bien 
organisée ; on se plaisoit à confondre le négociant, dont les vastes 
et utiles opérations enrichissent sa patrie et multiplient les jouis- 
sances de ses concitoyens, avec le timide marchand, dont les vues 
et les connoissances ne s'étendent pas au-delà des murs de sa bou- 
tique, ou de la ville où il végète. (L-s.) | 
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les servant à table, quoiqu'il y ait de ces commis 
riches de soixante à quatre-vingt mille écus. Aux 
Indes, la chose est encore plus avantageuse pour 
le négoce ; car, quoique ceux qui en font profes- 
sion, soient en bien plus grand nombre qu’en 
Perse, il ne laisse pas dy être plus respecté. Ce 
respect vient encore , outre les raisons alléguées 
de ce qu’en Orient les négocians sont des gens 
sacrés à qui on ne touche jamais, même durant 
la guerre, eux et leurs effets passant libres au 
miheu des armées. C’est à leur égard sur-tout , 
que la sûreté des chemins est si grande en toute 
VAsie, et particulièrement en Perse. Le nom de 
Ent Li en persan, est saudaguer, qui signifie 
Jaiseur de profit. 

_ Ces marchands orientaux font tout-à-fait le 
négoce à la grandeur; car, outre qu’ils envoient 
leurs commis par-tout, sans sorur du lieu de 
leur séjour , où ils se üennent comme au cœur de 
leurs grandes affaires , ils n’en traitent point eux- 
mêmes directement. Il n’y a point de bourse ou 
de place de change dans les villes. Le négoce se 
fait par courtiers , et ces gens sont les plusadroïts, 

les plus dissimulés, les plus souples, complaisans 
et endurans, et les plus intrigans hommes de la 
société , ayant la langue bien pendue, et étant 
insinuans au-delà de ce qu’on sauroit croire. On 


» 
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les appelle delal (*), comme qui diroit grands par- 
leurs, terme qui étant le contraire de lal(l&l) , qui 
signifie rnuet ; les Mahométans disent en commun 
proverbe, par allusion au nom de cesgens, qu’au 
dernier jour, delal lal, les courtiers ou EE 
seront muets, pour dire qu'ils ne pourront s’EXCU- 
ser. C’est quelque chose de curieux de voir com- 
ment ils font les marchés. Après avoir bien raï- 
sonné et discouru en présence du vendeur, et 
d'ordinaire dans sa maison , ils font le prix avec 
les doigts. Îls se tiennent par la main droite, cou- 
verte de leur manteau ou de leur mouchoir, ét. 
s’entre-parlent de cetie facon. Le doigt étendu 
vaut bé , le doigt plié emq, le bout du doigt un, 
la main entière cent, la main phée mille. Ils mar- 
quent ainsi livres, mie et deniers, en se maniant 
la main. Pendant qu'ils traitent, ils ont le visage 
rassis etimmobile, à un point qu'il est impossible 
d'y connoître aucunement, nice qu'ls pensent, 
ni ce qu'ils disent. 

Cependant les Mahométans ne sont pas les 
plus grands marchands de l'Asie, quoiquils y 
soient répandus presque par-tout, et que leur 
religion domine dans les Etats qui en font la plus 


(*) Dellél; ce mot est arabe, et signifie littéralement guide, 
conducteur dans la route. Les Turks et les Persans l’ont adopté 
pour les crieurs publics et les courtiers. L’étymologie proposée 
par Chardin , me paroît manquer de justesse. (L-s.) 


» 
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grande partie. Îls sont trop voluptueux les uns, 
el trop philosophes les autres, Pour vaquer au 
commerce, sur-tout au commerce étranger ; c’est 
ce qui fait qu’en Turquie, ce sont les Chrétiens 
et les Juifs qui font le principal négoce étranger, 
et qu’en Perse ce sont les Chrétiens et les Gentils 
des Indes. Pour ce qui est des Persans, ils font 
le commerce de leur propre pays d’un lieu à 
Vautre, et la plupart de celui des Indes, Les Ar 
mémiens font celui de l’Europe tout entier, de 
quoi il y a une raison particulière ; <’est que les 
Mahométans ne sauroient garder exactement leur 
religion parmi les Chrétiens ; à Cause de la pureté 
extérieure qu’elle leur commande. Par exemple , 
leur loi défend de manger de la chair, ou ap 
prêtée ou tuée par un homme d'autre religion 
que de la leur, et de boire dans un vase où un 
homme non mahométan ait bu. Elle défend de 
prier Dieu en un lieu où il y ait des figures ; elle 
interdit même, en certains cas, l’attouchement 
_des personnes de différente rehgion , chose qu'il 

est comme impossible de garder dans le pays des 
Chrétiens. | K 
Un autre obstacle qu'il ÿ à parmi les Maho- 
métans à l’avancement du commerce > C’est que 
leur religion, interdisant l'usure > n’admet point 
la différence entre l'usure et intérêt. Mahammed 
fonda sa religion dans un pays, dont toute la 
Jome.IV. L 
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richesse et tout le trafic étoient en bétail et es 
haras, où on voyoit peu d’argent, et où le com- 
merce se faisoit par permutation , comme dans 
les premiers temps; et, comme il paroît à mille 
choses de sa religion , qu'il ne songeoït pas qu’elle 
s’éiendroit par-tout le monde, il ne trouva point 
d’inconvénient de défendre de prêter à intérêt. 
Les anciens commentateurs de son institution 
n’ont point expliqué cette défense, de manière 
qu’elle est demeurée en sa force. Ainsi la loi n’al- 
loue point d'intérêt ; mais elle admet les changes, 
et sur-tout les maritimes, à toute sorte de béné- 
fice, comme trente et quarante pour cent de bé- 
néfice , et plus; et pour l'intérêt, les parties 
savent frauder la loi tout comme ils le veulent; 
elles vont chez le juge, et emprunteur, tenant 
un sac d'argent, dit qu'il y a dedans telle somme, 
quoiqu'il s’en manque lintérêt convenu entr’eux. 
Le juge, sans s’en informer davantage , fait expé- 
dier le contrat; même, sans tant de précautions, 
il suffit de reconnoître devant des témoins, qu’on 
a tant recu, quoiqu'on ait recu moins, pour 
rendre la dette authentique. j 

La grande marchandise de Perse est la soie. Il 
s’en recueille en la province de Géorgie, en celle 
de Corasson, en la Caramanie, maïs principale- 
ment en Guilan (*) et en Mazéndéran, qui est. 


di 


(7) Cette soie du Guylân est meilleure cependant que celle du 
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VHyrcanie. On compte que la Perse en produit, 
tous les ans, vingt-deux mille balles > du poids 
de deux cent soixante-seize livres la balle ; le 
Guilan, dix mille ; le Mazendéran » deux mille ; 
la Médie et la Bactriane , chacune trois mulle ; la 
partie de la Caramanie, qu’on appelle Carabac, 
et la Géorgie, chacune deux mille. C’est entre 
dix à douze millions de soie vaillant ; et ce compie 
augmente annuellement, parce que la culture de 
la soie augmente toujours. Il y a de quatre sortes 
de soie : la première, qui est la moindre , est dite 
chirvani, parce qu’elle vient principalement de 


Mâzendérän ; elle est bien moins belle et vienten bien moindre 
quantité. Le Mäzendérân ne produit que quinze à seize cents * 
batmans de soie. Gmelin, qui nous fournit ce fait, ne nons donne 
pas le moyen d’établir une comparaison, puisqu’il ne désigne 
pas la quantité de soie que produit le Guylân; mais il nous 
apprend que généralement la soie du Guylân est bonne ; que la 
meilleure de toutes doit avoir une teinte blanchâtre et être lus- 
trée. On la transporte à Kâchân et à Vezd, où se fabriquent 
des plus belles étoffes de Perse. Les soies jaunes d’une qualité 
inférieure aux précédentes, alimentent les manufactures de 
Recht, de Qazwyn et de Tauryz. La moins estimée est celle qui 
provient des coucons conservés pour la graine, et qui ont été 
percés par les phalènes. Les Persans la filent, puisqu’elle n’est 
pas susceptible de se dévider ; ils la nomment redje. Gmelin 
pense que le ver-à-soie est indigène dans le Guylân. On n’y 
trouve pas la phalène à aîles jaunes. Voyez S. G. Gmelins Reise 
durch Russland zur untersuchung der drey natur-reiche 3. theil, 
seit. 349, 374 und 476. (E-s.) 
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Chirvan (1), ville de Médie , proche la mer Cas- 
pienne ; c’est une grosse sie , épaisse et laide; 
et le plus gros fil de la coque; c’est celle qu’on 
appelle ardache en Europe. La seconde, qui est 
meilleure d’un degré, s'appelle £arvari (kher- 
vâry) » c’est-à-dire charge d’âne , comme BOUT 
dire que c’est la sorte qu’achètent ceux qu s'y 
connoissent le moins. Nous appelons legia en 
nos pays, et apparemment du nom de Legian (2), 
peute ville de Guilan, sur la mer, oùil ne se fait 
que de cette soie. Fe troisième ést nommée £ed 
coda pesend, comme qui diroit la sorte bour- 
geoise (3), qui est le nom qu’on donne en Perse 


(x) Chyrvân étoit autrefois le nom d’une ville; c’est aussi 
celui d’une province et de la capitale de la même province, si- 
tuée sur les bords de la mer Caspienne. (L-s. ) 


(2) Aboùl-Fédà écrit Lahdjan , et Hhamd-oüllah Lahydjän 3 
et d’Herbelot DakBs cha; ; il ajoute à l’article du Ghilan, qu’on 
la nommoit aussi Ghilan. Le premier de ces écrivains bi cette 
ville parmi celles du Deylem; et dit qu’on en exportoit de tous 
côtés une étoffe de soie fort recherchée. Le second dit que 
Lähydjän a dans sa dépendance un grand nombre de cantons, 
‘et que c’est la capitale du Guylân, Elle tire son nom des mon- 
tagnes ; ses principales richesses consistent en soie, en riz, un 
peu de froment. Les oranges et les citrons, et tous les Ets 
‘qui exigent un climat chaud, y sont abondans. Voyez Aboùl- 
Fédà Tagoùym &l-boldén, table 20.« Hhamd-oûllah  MNozahat 
&l-goloùb , chapitre 20. Exposition des cantons du DD ou Djylé- 
riät. (Es) . à 

(3) Ket-khod& pécend, littéralement, ce qui pit aux bour- 
geois. ( L-s. 1 

Ô 
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à toutes les choses de moyenne qualité. La qua- 
trième est appelée charbaffe (1), comme qui 
diroit Z4° soie de brocard » parce qu'il faut la 
meilleure soie pour ces riches étoffes. Le trans- 
port qui se fait de la soie de Perse est trop connu 
pour en dire beaucoup de choses. Les Hollandois 
en apportent en Europe pour Cinq à six cent mille 
livres, par la mer des Indes; et tous les Euro= 
péens qui ont commerce en Turquie n’en rap 
portent rien de plus précieux que les soies de 
- Perse, qu’ils achètent des Arméniens. Les Mos- 
covites en transportent aussi dans leur pays. 

On üre de la Perse du poil de chameau, que 
les Persans appellent lefiik , comme je lai dit (2), 
et nous Européens laine de chevron. On l’em- 
ploie en Europe , à la fabrique des chapeaux, La 
meilleure laine de cette sorte vient de la Cara- 
mame et de Casbin, ville célébre de la Parthide. 

La Perse envoie aux Indes du tabac en quan 
üté , des fruits de toute sorte, secs, confits au 
Vinaigre et confits au sucre , et sur-tout des dattes À 
de la marmelade de coings , des vins, des eaux 
disullées, des chevaux, de la porcelaine, des 
plumes, du maroquin de toutes couleurs, dont 


rem me 


(x) Je crois qu’il faut lire zerbafi , tissu d’or; c’est en effet le 
nom que les Persans donnent au brocard. Voyez e1- dessus. 


page 152. (L-s.) 
(2) Voyez page 152. ( L-s,) 
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on transporte aussi beaucoup en Moscovie et en 
d’autres pays de l’Europe. 

Elle envoie en Turquie, du côté de Babylone 
et de Ninive, du tabac, de la noix de galle, du 
filet, de grosses étoffes de poil de chèvre, des 
nattes, et toute sorte d’ustensiles, des roseaux , 
de l'acier et du fer en barre et travaillé, toute 
sorte d'ouvrages de buis et beaucoup d’autres 
choses. Le transport de V’acier et du fer en barre 
et travaillé, ou en pain et non travaillé, est dé- 
fendu dans le pays; mais cela n'empêche pas que " 
ce transport ne se fasse. La Perse envoie aussi en 
Moscovie toute sorte d’étoffes de soie et autres , 
et des fourrures de mouton. 

Il ne faut pas néanmoins s’'imaginer que les 
Persans fassent le commerce avec la méthode et 
les règles dont nous nous servons, n1 qu'ils y en- 
tendent la moitié autant que nous. Par exemple, 

le négoce par commission et le change par lettres 
ne sont presque pas en usage; mais, Comme Je 
Vai observé, chacun va soi-même vendre sa mar- 
chandise, ou bien envoie pour cela ses commis 
ou vikils (*), comme ils les appellent, ou ses en-. 
fans. Il y a des marchands en Perse, qui ont des | 


à‘ 


(*) Fékyl. Ce mot arabe adopté, comme une infinité d’au- 
tres, par les Persans , signifie, en effet, commis, préposé, et 
en même-temps protecteur , administrateur. (L-s.) 
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Commis partout le monde, jusqu’en Suède ë 
d’un côté , et jusqu’à la Chine de l’autre. C’est là 
la méthode de tout l'Orient; et c’étoit celle de 
iout l'univers , avant que l’Europe, s'étant si fort 
remplie de peuples et de villes, qu’en quelques 
endroits elles sont, pour ainsi-dire » les unes sur 
les autres, par comparaison à celles de l'Asie sl 
n'a plus été nécessaire d’aller soi-même ou d’en-— 
yoyer des gens exprès; mais on a pu se tendre la 
main d’un lieu à Pautre , et se faire tenir les choses 
sûrement. Outre cela, PEurope est un pays de si 
. grands frais, par comparaison à l’Orient, sur-tout 
dans les voyages ; et le négoce y est si nécessaire 
et si général, que si l’on alloit soi-même porter 
ses marchandises d’un leu à autre , 1] arriveroit 
que des villes entières voyageroient , pour ainsi- 
dire. On n’a point non plus de postes en Orient. 
La raison en est que le commerce n’y est pas assez 
répandu , et qu’on ne le fait pas avec tant dacu- 
vité ; que la distance des lieux est trop grande , et 
qu'il coûte fort peu à dépêcher un messager ex 
prés ; car On envoie un exprès à trente journées 
de chemin pour trente francs; et il fait ces trente 
journées, qui peuventy,Aré de trois cents lieues 
francoises (*), en dix-huit ou vingt jours, et 


(9) Chardin évalue donc la journée commune à dix lieues; et 
il pense que dans un cas pressé, on peut en faire deux (vingt 
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quelquefois en quinze. Aux Indes, l’on en a à 
meilleur marché de la moitié. J’y ai quelquefois 
envoyé des exprès à quarante journées de che- 
min , pour cinq écus. Quand ces exprès, qui sont 
la plus basse'et la plus misérable sorte de gens, 
sont retenus pour faire un voyage, ils vont vite 
averür deçà et delà qu’on les dépêche, afin 
d’avoir quelques lettres à porter, etils les portent 
pour ce que l’on veut. [ls se prosternent quatre 
fois en terre pour vous remercier, si vous leur 
donnez quinze sols d’un paquet de deux ou trois 
onces. On appelle ces exprès chatirs(*), qui est 
lenom qu’on donne aux valets-de-pied , et à tous 
ceux qui savent bien courir et aller vite. On les 
connoît en chemin à une bouteille d’eau et à un 
peut sac qu’ils ont sur le dos, lequel leur sert de 
besace pour porter de la provision pour treme 
ou quarante heures qu'il est de besoin; cat ; pour 


lieues dans un jour). Cette assertion est assez conforme à l’opi- 
nion de M. Scott Waring. « Les Persans, dit-il , font des marches 
d’une longueur surprenante ; ils regardent comme rien quarante 
ou cinquante milles par jour; et on ‘sait très-bien que , dansune 
circonstance urgente, on leur a vu faire soixante-dix milles (en- 
viron vingt-trois lieues communes ) chaque jour , pendant irois 
Jours consécutifs. Ils voyagent sans bagage. La marche ordinaire 
des kâravânes en Perse, n'est pas moindre que de trente-cinq | 
milles (environ douze lieues ) par jour. Voyez a Tour to Sheeras ,.… 
pag: 84. (L-s.) | 


(*) Chéihir. Voyez ci-dessus , tome IL, page 453, (L-s.) 
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aller plus vite, ils quittent les grands chemins et 
prennent des traverses. On les connoît encore à 
leur chaussure et à de gros grelots qui sonnent 
comme des clochettes de mulets, et qu'ils portent 
à la ceinture, pour se tenir éveillés. Ces gens 
exercent leur métier de père en fils. On les ap— 
prend à aller au grand pas, tout d’une haleine, 
dès l’âge de sept à huit ans. Les ordres dés rois 
dans les Indes se portent par deux hommes à 
pied , toujours en courant , qui sont relevés de 
deux en deux lieues (*). Ils portent le paquet sur 
la tête, tout à découvert. On les entend venir à 
leurs clochettes, comme on entend le cornet 
d’un postillon ; et quand ils arrivent, ils se jettent 
plais à terre , et on leur ôte le paquet, que deux 
hommes tout prêts emportent de même. 

Jai observé ailleurs, qu’en Perse on ne signe 
point les billets, promesses et autres écrits; maïs 
qu'au-lieu de signature on met son sceau. On met 
au haut du papier, son nom'et son surnom ) Qui 
est toujours le nom propre du pére, et puis le 
De ln nt Gi jo 


: (*) Actuellement les relais des dat ou postes aux hommes 
dans l’Inde , sont établis à dix milles anglois les uns des autres, 
c’est-à-dire à trois lieues etun tiers. On prétend que les dak aux 
chevaux étoient inconnus dans l’Hindoustân avant Chyr-Chäb , 
qui occupa le trône de cette contrée, de 1540 à 1545 de l'ère 
vulgaire. Les Persans nomment leurs postes eryd. Voyez ma note 
à la suite du F'oyage piticresque de l'Inde, par M. Hodges, 
tom. T, pag. 34; et tom. Il, pag. 150 et 158. (L-s.) 
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sceau en bas, comme je le dis , avec des témoins 
qui attestent, en mettant aussi lenr sceau. C’est 
ainsi que les marchands font leurs écrits ; et 
quoiqu'en presque toutes rencontres, les actes qui 
ne sont pas faits devant la justice, soient nuls, ils 
ne laissent pas d’être valides entre les marchands ; 
le bras séculier les fait valoir. L’usage des cautions 
est fort commun entr’eux, ce qui s’appelle en 
leur langue, se mettre en la place de l'engagé. 
Quand on demande caution à des pauvres gens 
qui n’en sauroient donner , ils répondent : Iman 
BReza , ou tel autre saint qui leur vient à la bouche, 
est Ina Caution. 3 66 rt 

Les paiemens se font tous en argent. L'or n’a 
point de cours dans le commerce. Leurs sacs 
d'argent sont de cinquante tomans chacun, qui 
font deux mille cinq cents abassis ou pièces de 
dux-huit sols (1) de notre monnoïe, sans jamais 
mêler les espèces ensemble. Ces sacs d'argent 
sont faits de cuir longs et étroits, pour la facilité 
qu'il y a de les porter, étant ainsi faits. Ils ne 
comptent pas l'argent, mais ils le pèsent par 
pesée d’un toman, qui sont cinquante abassis 
ou pièces de dix-huit sols (2). Ainsi ils ne se 
m0 


(x) C'est-à-dire deux mille deux cent soixante-quinze livres 
tournois. Voyez, sur la valeur actuelle du toùmân et de l’a’b- 
bâcy , ma note ci-dessous ; pag. 186. (L-s.) 

(2) Ou quarante-cinq livres. (L-s.) 
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méprennent jamais ‘au compte; car ils rangent les 
pesées l’une contre l’autre, de cinq en cinq, ou 
de dix en dix ; de sorte qu’il est impossible de se 
mécompter, comme l’on voit. Cette méthode me 
plaisoit fort, parce qu’elle est sûre, qu’elle fait 
gagner du temps, et particulièrement parce 
qu’elle empêche de recevoir de l'argent faux ; 
car s’il y a une pièce rognée ou fausse danse sac, 
le poids la trouve à coup sûr de cette manière. 
Ïs prennent la pesée légère, qui est de cinquante 
pièces de dix-huit sols, comme je lai dit, et la 
mettent dans les balances , vingt-cinq pièces en 
chacune, puis ils partagent en deux le côté léger, 
en mettant douze pièces de chaque côté , et la 
pièce restante à part; puis ils partagent la pesée 
légère encore en six, puis en trois, tant qu'ils 
trouvent la pièce altérée ; ce qui est imman- 
quable, comme l’on voit, et ce qu'ils font aussi 
fort vite. 

J'ai observé dans un auire endroit, que les 
Persans ne déchirent point le papier, lorsqu'ils 
reurent leurs billets ou autres actes. Ils en ôtent 
le sceau avec le canif, puis le mouillent en l’eau, 
et en font un petit peloton, qu'ils fourrent en un 
trou , où 1l se dissipe , et s’en va en poudre (*). 


+ 
1 () Tous les Musulmans, indistinctement, sunnytes ou chy’ites, 
se font un grand scrupule de détruire , et sur-tout de jeter parmi 


L 1 
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J'ajoute à ce chapitre la description des poids, ; 
des mesures et de la monnoie de Perse. 

Le poids commun est de deux sortes, poids 
civil et poids légal. Le poids légal, qu'ils appellent 
cheray (*), et qui.est comme le poids du 
sanctuaire, selon usage des Hébreux, ést commu 
nément le double du poids civil. Ts ont ,. comme 
nous , des poids différens pour la médecme 


les ordures, un morceau de papier inutile, parce que, disent- 
ils , il est possible qu’on y ait inscrit, ou qu’on y inscrive Je nom 
de Dieu. Voyez ci-après. (L-s.) 

(*) Chéra’y , légal, juste. Nous croyons devoir au moins indi- 
quer ici le Trarté des poids , mesures légales des Musulmans, com- 
posé en arabe par Taqy éd-dyn Abou Mohhammed Aboul A’lbés 
Ahmed ben Almagryzy , publié dans la même langue par le 
savant et respectable M. Olaus Gerhard Tychsen de Rostoch , en 
1800, et traduit en françois par M. Silvestre de Sacy, avec de 
nombreuses notes, dignes de la vaste érudition de ce célèbre 
orientaliste. On regrette seulement qu’il n’ait pas essayé d’établir 
quelques rapprochemens comparatifs entre les mesures ; les poids 
des Orientaux et les nôtres. Ce travail étoit facile pour l’un des 
membres les plus distingués de l’ancienne cour souveraine des 
monnoies. 184 

Mes notes sur ce chapitre se borneront à l’explication de quel- 
ques mots peu connus ; mais je n’établirai aucun rapprochement | 
entre les poids et mesures modernes des Persans et les nôtres, 
parce que ce sera le sujet: d’un des articles les plus intéressans de 
la relation que prépare M. Jaubert. Ce courageux et intéressant | 
voyageur a recueilli, sur cette matière , de précieux et abondans 
matériaux qu’il a bien voulu mettre à ma disposition; mais je 
n’ai pas cru devoir profiter de son extrême générosité ; il saura 
certainement développer le résultat de ses récherches , beaucoup 
mieux que je ne le ferois moi-même. (L-s.) 
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et pour les pierreries, d'avec les poids com- 
muns. Leur poids civil est aussi de deux sortes, 
poids de roi et poids de Tauris, comme ils par- 
lent. Le poids de roi ou le grand poids est le 
_ double justement de Pautre. Ils appellent leurs 
poids ordinaires, comme nous disons la livre s 
man et aussi batman (1). Le man de petit poids 
revient à cinq livres quatorze onces, poids de 
Paris. Les divisions qu'ils en font sont les sui- 
vantes : le ratel (2), qui est la sixième partie d’un 


(x) Le man ou batman est de deux cent soixante dirhem #e7. 
Le P. Ange de Saint-Joseph l’évalue à six cents mesqäl dans la 
Pharmacopæa persica , pag. 357. Meninski évalue le man à deux 
rothl. M. Gmelin a trouvé que dans le Guylân, le batman de la 
première espèce équivaloit à treize livres et demie russes , Vautre 
à quinze de ces mêmes livres , et trente-six so/o/nik. La livre per- 
Säne se nomme pantchah , et contient cent solo/nik TOYaux , que 
les Persans nomment proprement mesgél. Les cent solotnik per- 
sans ou mesqâl contiennent cent quatre-vingts solotnik russes ; 
cent sept mesqâl font une livre de Hollande. A Ispahan et à 
Derbend , les poids sont plus forts, et plus foibles à Chamäkhy 
et à Tauryz. Reise durch Russland zur untersuchuug der drey 
aalur-reiche ; 3. theïl , 2.1.7 abschnit, seit. 139. (L-s.) 

(2) Plus correctement rotAl ; il équivaut, suivant le P. Ange de 
Saint-Joseph, à notre livre. Les auteurs arabes s’accordent à 
Tegarder ce poids comme la moitié du man, et l’évaluent de 
cent vingt-huit à cent trente dirhem ou douze oùgyah et quel- 
ques fractions. Cette évaluation s’accorde assez bien avec celle 
d'Edouard Bernard, qui regarde le rothl comme la livre com- 
mune d'Europe , laquelle contient douze onces ou quatre-vingt- 
dix mesqâl , etc. Ed. Bernardi De mensuris et ponderibus antiquis ; 
lib, II, pag. 143, 2.° édition. (L-s.) 
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man; et comme notre livre de poids, et le 
derhem (1) ou dragme, qui est la cmquantième 
partie d’une livre ; le mescal (2), qui est un demi- 
derhem; le dung , qui est la sixième partie d’un 
mescal, et fait huit grains, poids de carat; et le 
grain d’orge , qui est la quatrième partie d’un 
dung (3). Les poids de l’Orient se réduisent tous 


L 


(x) Le dirhem équivaut à-peu-près à notre dragme , qui paroïît 
tirer son étymologie du mot oriental. Le dirhem , comme poids, 
a éprouvé beaucoup de variations parmi les Arabes, comme on 
peut voir dans le Traité des poids ci mesures légales des Musul- 
mans , pag. 20 etsuiv. de la traduction franco ise. Le mot désigne 
une pièce de inonnoie d’argent, qui a égalem ent subi de très- 
grandes variations. Voy.le Traité des monnoies musulmanes, et 
traduit par M. Silvestre de Sacy. (L-s.) 

(2) Metsqäl , que les Persans prononcent mnesgél. « Ce mot, 
» suivant âl-Maqryzy , signifie un poids quelconque, gros ou . 
» petit; mais on l’a consacré spécialement à un petit poids; et 
» dans l’usage ordinaire, on donne ce nom au dynär. Le mits- 
> qâl, suivant un autre écrivain arabe, cité par celui-ci, a 
> toujours été, dès les temps les plus reculés, une mesure fixe 
» et déterminée». Nous voyons cependant, par d’autres cita- 
tions, que ce poids a varié de soixante-douze à quatre-vingt- 
deux , trois et dix Ahabbah ou grains d’orge mondé , et soixante 
seulement, suivant Ibn Béythâr, cité par Edouard Bernard, 
qui à cru que le mot Aabbah désignoit des grains de froment , . 
sexagena grana trilici; tandis que le témoignage même des au- . 
teurs arabes ne nous permet pas de douter qu’il s’agit de grains 
d’orge dont on a enlevé la barbe. Voy. De mensuris et ponderibus 
entiquis , lb. Il, pag. 110. Le P. Ange de Saint-Joseph évalue le 
mesqâl à une dragme et demie. (L-s.) WA 

(3) Lisez dénég où déniq ; V’un et l’autre se disent. « Tout le 
»monde, dit Almaqgryzy , convient que le dânéq est le tiers du 
» dirhem ». Ainsi, en fixant le poids du dirhem à cinquante 
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‘au grain d'orge, qui est apparemment le premier 
poids du monde. On trouve dans leurs livres un 
poids nommé valkie (1}, qui doit étre l’once , telle 
‘que nous l'avons , et un autre poids plus grand , 
qui est nommé sak cheray (2), composé de 
0nz€ cent soixante-dix derhem. C’est par ce poids 
qu'on s’acquitte des diîmes et des charités de 
précepte. Il faut observer que ce terme de dung 
signifie , non-seulement un poids, mais aussi une 
monnole , qui pèse seulement douze grains, 
J’observerai ici que les Persans ont plusieurs 
termes de poids semblables aux nôtres ; ce qui 
me fait croire qu’eux et nous les avons pris des 
Arabes également. Ratel est le poids nommé en 
lan rofulus (5), dinar en persan, et denier 
en européen , ont la même valeur; derkem en 


# 


deux cinquièmes grains d’orge , celui du dânéq sera huit grains” 
deux cinquièmes, un mesqâl et demi, suivant le P. Ange de 
Saint-Joseph. (L-s.) | 

(1) « Oùgyah, avec un élyf pour première lettre; c’est la meif- 
2 leure orthographe... L’otvyah est de quarante dirhem ». Traité 
des poids, elc., pag. 27. Je crois donc qu’il faut lire quarante au 
lieu de quatre cénts dragmes , au mot ocie, ociaet {yy14 Constanti- 
aopoleos du livre IT, De mensuris et pondéribus , etc. , p. 173. (L-s.) 
. (2) Le Ssd’a chera’ÿ est de cinq rothl un tiers. Traité des poids 
et mesures légales des Musulmans , pag. 39 et suiv. (L-s.) 


(3) Lisez Rorulus. « Inter Arabas rothl 3 LÉTAOS gurAe » ratelus à 
» rotalus et sæpius rotulus. Undè inversa vor sicula airçu , dur- 
» decim unciæ romanæ , ete. ». De mensuris et ponderib. , lib, I. 


Pag. 141 et 142. ( L-s.) 
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persan, qui est la troisième partie de l’once , éstà . 


peu-près la même chose que drachme en francois, 
qui en est une huitième parue (1). Observez en- 


core que derhem, dans les livres persans , est 


pris pour un morceau d’argent de la valeur de 
trente demers. | | ss 
L’aune est de deux sortes : l’aune royale, qui 
est de trois pieds moins un pouce , ét l’aune raäc- 
courcie, Ou gueze moukesser (2), comme ils 
appellent, qui n’estque les deux tiers de l’autre: 
La mesure géométrique s'appelle girib. On ne 


mesure point autrement les terres, et le gb est 
de mille soixante-six aunes carrées, de ces âunes. 


de trente-cinq pouces de roi, c’est-à-dire ‘que le « 


%. 

(x) Voyez ma note ci-dessus, pag. 174. Ajoutons que le mot 
dynâr, chez les Arabes et même chez les Persans , désigne une 
pièce d’or en général, et dirhem une pièce d'argent. Les Arabes 
prétendent avoir recu le dynér des Grecs, et le dirhem des Per- 
sans. Voyez le Traité des monnoïes musulmanes d'Almagryzy > 
publié en arabe par M. Olaus Gerhard Tychsen, et traduit en 


françois par M. Silvestre de Sacy , pag. 2 du texte ue et 7 
de la traduction. (L-s.) 


_ 


(2) Guez chéhy , aune royale , et guez mougesser y aune : 
courte; la première , suivant Gmelin , porte trente pouces huit 


lignes de Paris; l’autre est absolument l’archine russe , laquelle. 


équivaut, à -peu-près, à deux tiers d’aune de Paris. L’épais- 


seur de sept crins de cheval, ajoute le même savant, font. 


celle d’un grain d'orge; sept grains d’orge font un daoum; 


drente-deux daoum font une aune royale; guez châky et douze” 


mille aunes royales font un farsang. Reise durch Russland zur 
unlersuchung der drey natur reiche , 3. theil, seit, 140. (L: s&.) 


cÔté 


R DE LA PERSE. 197 
côté du girib (1) est long de trente-deux guezes 
deux tiers. Les tapis qui se vendent à l’aune se 
mesurent aussi par aunes carrées ,'en prenant la 
largeur pour le mulüpliant, et la longueur pour 
le mulüplié ; ce que les Persans appellent &une 
en aune. Par exemple, si un tapis de pied a douze 
aunes de long et trois de large, on dit trois fois 
douze font trente-six. On compte comme cela 
en plusieurs pays d'Europe, et apparemment la 
méthode en est venue de l'Orient, avec la manu- 
facture des tapis | 

Les Persans n'ont point de mesures de quan= 
tté, comme le boisseau , parce qu’ils vendent 
tout au poids, et même les liqueurs. [ls n’ont 
point non plus de mesure pour le temps, ne se 
servant m d'horloge, ni de cadran solaire, comme 
je l'ai dit ci-dessus. Ils divisent le jour en huit 
parues, dont la plupart sont marquées dans les 
villes par les cris des prêtres mahométans, qui 
invitent le peuple à la prière. 

La Leue persane s’appelle frs seng (2) , terme 


Gi) Djéryb, mesure de terre. Plus haut, pag. 100, Chardin 
a dit que le djéryb est moins qu’un arpent. ( L-s.) 

(2) La plupart des savans s’accordent à faire dériver le nor dé 
celle mesure persane des mots férs, qui désignent la Parthie pro- 
prement dite, aujourd’hui Fäârsistän , et seng, pierre, c’est-à- 
dire pierre de Perse , parce que dans cette province, comme dans 
beaucoup d’autres, les distances étoient marquées par des 
pierres. J’adopterois volontiers cette étymologie , s’il m’étoit bien 
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persan , qui signifie pierre de Perse, lequel Hé- 
rodote ét les ‘autres auteurs grecs qui ont écrit 


démontré que les anciens Persans , dé qui le mot farsang ou pa- 
rasange nous est VENU ; employoient celui de fars ou pars, pour 
désigner , soit leur empire, soit seulement une province de cet 
empire ; mais j'ai de ‘ortes raisons d’en douter. Je n’aurois done 
pas beaucoup d’éloignement pour l’opinion du P. Paulin de st- 
Barthélemy. Tout en adoptant la signification que nous venons 
d'indiquer , ce savant missionnaire propose une étymologie fort 
différente, et la puise dans la langue samskrite, qui paroit 
avoir été autrefois très-répandue en Perse , et dont il reste encore 
de nombreux vestiges dans l’idiôme moderne de cet empire. Pa- 
rasanga, dit-il, vient de pérr:, pierre , et de sanga , série, suite, 
enfilade dé plusieurs objets liés ensemble ; de-là le mot composé 
samskrit, prasanga et prasakti , connexio rerum ; asanga ; dé- : 
sordre ; sanghida, réunion; strésanga, copula, sanga} union ;, 
société, ordre, série d'objets liés entr’eux ; sa/sanga, réunion ; 
société, concours de personnages vertueux. Voy. le Dictionnaire 
du P. Hanxleden, au mot sangam ; et l_Amarsingha à Particle san= 
ghérnavargga , au mot tchérnada ; quant au mot para , il signifie 
pierre plate, unie. « Péra, ditle P. Hanxleden, rocha, lagem; 
pedra. — Pér , pedragal c’est-à-dire rocher. On trouve le même 

mot dans la langue zingarique , dialecte du samskrit , 2ar et bare ; 

en bengaly paar, et en kourde Per ; ainsi parasanga désigne une 

série, une suite de pierres non interrompue, de pierres placées 

à des espaces fixes les unes des autres. Strabon nous apprend que 

les Indiens donnent un soin particulier aux grandes routes, et 

que de dix stades en dix stades , ils plantent des pierres qui indi- 

quent les repos et les distances ». Le même objet me paroît claire- 
ment indiqué par Hérodote (liv. IE, ch. 6), chez les anciens Perses; 

quoique d’ignares censeurs l’accusent vainement d’inexactitude. 
Les Romains consacroient leurs routes au dieu Terme ou à Mer- 
cure. Les Indiens placent les leurs sous la protection de Ganecha 

{le mème que le Janus des Latins) , qu’ils nomment aussi Poulyar. 

On voit beaucoup de ces statues sur la belle route qui conduit 
de Pondichery à Madras. Hesychius parle des parasangaloga ; 
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Phistoire de Perse écrivent parasanga; ce qui 
n’est pas une grande altération, la prononciation 

5 ; 
de lf et du p étant si consonnante en persan, 
qu'on prend souvent l’une pour l’autre. Il paroît, 
par la signification de ce mot de furs seng, 
qu'anciennement les lieues étoient marquées par 
de grandes ét hautes pierres, tant dans l'Orient 
P ; 

que dans l'Occident. Tous les gens de lettres 
savent que dans la langue latine le mot de pierre 
est toujours employé pour dire lieue. Ad primum 
vel secundum lapidem , à la première ou seconde 
lieue. Hérodote dit que la parasange est de 


postillons qui couroient d’une parasange à l’autre, ou qui 
avoient soin des parasanges. Loga ou loguer désigne des hommes; 
parasangaloga , gardien de parasangues ou courriers. Voyez Pau- 
lini a Sancto-Bartholomeo, de anliquitate et affinitate linguæ zen- 
dicæ , samscrdamicæ el germanicæ dissertatio , pag. 42. 

On sait que l’ancienne parasange équivaloit communément à 
trente stades, quelquefois à trente-trois et demi ; la farsang mo- 
derne a une lieue et demie de chemin, et à deux koss communes 
de l’Inde ; je l’ai évaluée à une lieue et demie ;et cette évaluation 
que j'ai établie d’après des recherches assez étendues, a obtenu 
Vapprobation du docte missionnaire que je viens de citer. « Con- 
cordat has opiniones Langles in notis ad 4’bdoulkerym , pag. 18, 
19 et 137; ac statuendum esse censet parasangam seu farsang de- 
finiri debere spatio untus horæ ttineris ». Idem opus , ibid. J'ai été 
étonné de ne trouver aucun détail sur cette mesure dans les 
notes nombreuses et savantes que M. Larcher a ajoutées à sa tra- 
duction d'Hérodote. Quant au travail de M. Rennell, sur le 
même objet, pag. 129 et suivantes de son Geographical system 
of Herodotus explained ; etc., il ne me paroît pas présenter un 
résultat assez clair et assez positif. (L-s.) 
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trente stades. Cela reviendroit à deux lieues 
françoises, à faire la eue de douze mille pieds. 
Les Persans la font de six mille pas ou endaze, 
qui est leur mot pour dire pas, et ce mot signifie 
jet, comme pour dire que le pas est le jet du 
corps. Le fars-seng ou parasange est presque de 
même mesure dans tout l'empire derPerse. 
Quant à la monnoie, lés Persans appellent toute 
sorte d'espèce monoyée zer, mot qui veut dire 
proprement or; car zim, en leur langue, est le 
nom du métal que nous appelons argent. As 


expliquent la monnoïe d’argent par le terme de " 
dirhem ou dragme, et celle d’or par celui de 


dinar (1) ou denier. As comptent par dinar 
bisty (2) et 1omans, quoiqu’ils n’aient point de 
pièces de monnoie ainsi appelées, et que ce ne 
soient que des dénominations. Le mot de dinar 
veut dire l’argent en général; en parüculer, un 
diner revient à un denier de notre monnoiïe; et 


sans doute le mot de dernier, qui se trouve dans. 


la plupart de nos langues d'Europe, en grec et 


enlaun, vient du mot dinar, qui est un terme 
de tous les dialectes de l'Orient, jusqu'aux Indes, « 
comme je viens de l’observer. I y a le dinar 


F 


(1) Voÿez ma note précédente, pag. 174. (L-s.) 


_@) Dynâr lysiy, monnoie de vingt petits deniers; le mot Lysty 
vient de 4ys/, vingt, en persan. (L-s.) | 


4 
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commun et le dinar de loi ou cheray (dynär 
chéra’y), comme je lai aussi expliqué ci-dessus ; 
et ce dinar cheray signifie le poids et la valeur 
du ducat d’or ou de l’écu d’or. On n’use de ce 
compte de denier légal, que dans les livres. Un 
Disty fait dix dinar ou deniers (1), et un toman 
dix mille dinar (2). Leurs monnoïes courantes 
sont d'argent, lequel est ou doit être au titre de 
la monnoie d’Espagne; mais en diverses villes on 
en baisse le titre. Le ckayé (3), qui est la plus pe- 
üte monnoie d'argent, vaut quatre sols et demi 
de notre monnoie. Le mamondy (4), qui est 
deux chayé, fait neuf sols. L'abassi fait quatre 
chayé , et le toman fait cinquante abassis ou 
dix mille dinar. Toman est un terme de la langue 
des Yuzbecs, qui signifie dix mille , revenant à 
celui des myriades chez les Grecs. Les Tartares 
comptent leurs troupes par dix mille, comme 
nous faisons par régimens. Leurs camps sont aussi 
départs par dix mille hommes effecufs portant 


(1) IE a certainement ici une erreur typographique, et il faut 
incontestablement lire vingt , au-lieu de dix. En effet, Castell, 
Meninski , etc. disent que le 2ys/y est une pièce de vingt dynér.. 
Voyez ma note précédente. (L-s.) 

(2) Ge mot pourtant signifie. vingt. (L-s.) 

(3) Lisez cAdhy , royal, comme notre voyageur l'explique plus 
bas, pag. 183. (L-s.) | 
_ (4) Lisez mahhmcüly. (Les.) 
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les armes , et ils dénotent la grandeur d’un prince 
par le nombre de {omanes qu’il a sous sa puis- 
eance. La ville que Xercès bäut en Syrie, à 
laquelle on donna le nom de z1yriandre , eut sa 
dénomination par rapport à ses prodigieuses ar- 
mées qu’on comptoit par dix mulle ,; comme on 
fait à présent par bataillons et par escadrons. Ils 
ont aussi d’autres monnoies de cuivre , savoir : le 
Éasbequi ( khassbeguy) , et demi- kasbequi,, 
mot composé de bas, monnoie, d’où est venu 
le mot de kasné (khaznéh), qui signifie trésor , 
et de bek, seigneur (*), comme qui diroit la 
monnoie du roi ; et cette monnoie est la dixième 
partie d’un chayé; maisils n’ont point de mon- 
noie d’or : car ces pièces d’or-au com du TOT » 
qu’on fait fabriquer à son avénement à la cou- 
ronne et au nouvel an, qui sont du poids d'un 
ducat d’AHemagne, sont comme les jetons en 
France , n'ayant point de cours parmi le peuple. 
De plus, ces pièces d’or m'ont point de nom 
propre. Les Persans les appellent communément 
tela (thélä), c’est-à-dire des pièces d’or. On les # 


(*) Toute cette explication manque de justesse ; AAdss est un 
mot arabe adopté par les Persans , pour indiquer tout ee qui ap- 
partient au souverain. Tavernier écrit cashegué , et l'évalue à cinq 
deniers une maille. Olearius écrit kasbeki, et dit qu’il en faut 
quarante pour faire un a’4bécy , évalué, comme on sait, alors à 
dix-huit sols. (L-s. } 
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appelle aussi cherrafis (chéräfy), c’est-à-dire des 
nobles , à cause de leur prix. Anciennement il 
n'y avoit point d'autre monnoie dans le royaume 
que des Distis d’argent , qui font quelques vingt- 
deux deniers, et ces pièces de quatre sols et demi 
qu'on appeloit chayé, c’est-à-dire royale. Mais 
dans la suite, et du temps de sultan Mahmoud (1), 
il y a quelques quatre cents ans, l’argent se mul- 
üphant, on fit des doubles-chayé, qu’on appelle 
mamondys , du nom du souverain. Abas-le-Grand 
étant venu à la couronne, et la Perse abondant 
en argent .et en commerce, il fit fabriquer des 
doubles-mamondys , qu’on appelle de son nom 
abassi, et des pièces de r1amondys et demi , 
qu’on appelle abassi de chayé (chähy). On fa- 
brique quelquefois des doubles cing chayé et 
_ des pièces de cing abassis ; mais c’est par curio- 
sité : 1l n’y en a point dans le courant du com- 
merce (2). Il y a une monnoie tout le long du 
solphe Persique, nommée Zarins, qui est celle 


(x) Chardin désigne ici Mahhmoüd le ghaznevyde , sur lequel 
on peut consulter ma note, tome IL, pag. 348. (L-s.) 


(2) J’avois eu d’abord l'intention d’ajouter une espèce de sup- 
plément à ce petit précis des monnoies de Perse ayant cours au 
temps de Chardin , et de composer un abrégé historique des mon- 
noies répandues dans le même royaume , depuis l'époque où il 
perdit sa religion et ses princes pour subir les lois des Musul- 
mans. L’ouvrage d’Al-magryzy, celui de M. Tychsen, intitulé: 
Tntroductio in rem numerariam Mohammedanorum , etc. , et les 
nombreuses relations de voyages que je possède , m’eussent fourni 
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dont on s’ysert le plus dans le commerce. Larins 
veut dire m#onnoie de Lar , qui est le nom de la 
ville capitale de la Caramanie déserte , laquelle 
étoit un royaume particulier avant Abasle-Grand, 
roi de Perse, qui la conquit et lincorpora à son 


d’amples matériaux pour ce travail; mais c’eût été une digression 
peu intéressante pour la majorité des lecteurs ; je me borne done 
à quelques renseignemens sur les monnoïies actuelles de la Perse. 
Je vais d’abord laisser parler M. Scott-VVaring, dont j’ai déjà 
eu occasion de citer l’intéressant 7’ayage à Chyréz( Tourto Shee« 
raz), imprimé d’abord dans l’Inde , réimprimé ensuite à Lon- 
dres , en 1807, un vol. in-4.°. | 

« Parmi les monnoies courantes de la Perse , peu sont frappées 
» dans le pays. Les plus communes sont le 2/rouch ou piastre 

des Turks, et le medjer ou ducat hollandois. Le défaut de 

pièces d’étalon dans l’empire, et l’introduction de monnoies 


> 

» 

» étrangères quien tiennent lisu, causent une fluctuation con- 

» tinuelle dans le cours, de manière qu’il est impossible de dé- 

» terminer la valeur des pièces d’or pendant un certain laps de 
> temps. Ajoutez que les monnoies recues dans une ville ne le 

sont pas dans une autre. Je ne connois que le ghroùch et le 

toùmân qu’on puisse recevoir avec une certaine sûreté, etsans ! 
risque d’essuyer une perte notable. ; 

» On verra par le tableau suivant, que les monnoïes des au- 
» tres royaumes ont cours en Perse. Nous devons faire observer 
» à nos lecteurs, que le numéraire d'Europe arrive en Perse, 
» non-seulement par la Turkie, mais encore par le canal dés 

» Russes. Ces Européens en apportent une immense quantité en 
» 

D 

» 


ÿ OV 


échange des nombreuses marchandises qu’ils achètent , telles 

que la soie, le coton, les challes. Constantinople envoie aussi 

des sommes considérables pour solder les pelleteries , le tabac; 
» et tous Les objets de luxe qu’elle tire de la Perse , soit pour son. 
>» propre compte, soit pour les expédier en Europe ». Malgré cette 
prodigieuse importation de numéraire en Perse, M. Scôtt-WVa=… 
ring doute fort qu’elle soit comparable aux sommes qu’on ex. 


pédie chaque année d'Europe pour les ports de l'Inde. 
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royaume, 1l y a quelques six vingt ans. Cette 
monnoie est d’argent fin, et vaut deux chayé et 
demi, qui font onze sols trois deniers de notre 


» MONNOIES PERSANES. 


2 Poùli Syâh ou Qarahpoùl petite 
pièce de cuivre carrée ) valent, r Guez. 


OMRE RE ANS TOC MODO ON ID LORS z Châhy (petite pièce d’argent }. 
DCR mn eee RTS PAUSE r Mohhammédy (Mahhmoùdy }. 
D 1/2 Mohhammédy ....,..........4, z Ghroùch turk. 21. 38, 
DA CPR ONE 1 Toùmän (monnoie d’or). 
MACRCOUDRE Te een airee ne ne . 1 Kérym Khäny (or). 
PAG Hrone nf ner eee ia r Nâdir Châh . 
14 Ghez.s se » Jetons ete ne date à 1 Teflyzyÿe 
MONNOIES ÉTRANGÈRES. 
Ducat hollandois...... SX NEA Es GARE Piastres. 
Dou Bouti vénitien....... HA HAN 6 1/2 dit. 
Fondoùqly turk ....:.....:.4......... 4 dit 
Zer Mabhboùb d'Egypte. 61.8s.6d.2/7. 3 dir. 
Couronne d'Allemagne .......,......,, 2 1/2 dit, 
UNE RNA ÉCRAN EEE 2 1/4 dir. 
A ROOMS NE ta ede 33 Mohhammédy (Mahhmoüdy > 
Quart de piastre...................... 


ScOTT-VVARING?S Tour 10 Sheeraz, chap. XXXIIT s. 
pag. 128 et 120. 


On sera sans doute étonné de ne pas trouver dans cette nomen- 
clature l’a’bbécy , qui depuis le règne d’A’bbâs T.°7, c’est-à-dire 
depuis le seizième siècle, constitue une des principales bases du 
système monétaire des Persans ; ik a traversé les nombreuses ré- 
volutionsque cette nation a éprouvées, et.n’a jamais eu une va- 
leur intrinsèque. Sa valeur nominale est toujours la même, comme 
je l’ai appris de mon estimable etexcellentamietconfrère, M.Jau- 
bert, premier secrétaire-interprète de S. M. l'Empereur et Roi, 
professeur de langue turke , ete. Ce jeune diplomate , également 
recommandable par les rares et vastes connoiïssances qu’il a ac- 
quises dans les honorables et périlleuses missions dont il a été: 
chargé, et par l’extrême complaisance avec laquelle il les com 
munique, a bien voulu mettre à ma disposition un travailsur- 
les monnoies, poids et mesures de Perse. Ce travail devanttrouver. 
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monnoie ; elle est d’une figure toute extraordi- 
paire : car c’est un fil rond , gros comme une 
plume à écrire, plié en deux, de la longueur d’un 
a —————————————————————————————— 
sa place dans l’intéressante relation que l'auteur prépare de son 
voyage de Perse, je n’ai cru devoir user qu’avec la plus grande 
discrétion de la généreuse communication de mon ami, etde la 
liberté illimitée qu’il m’accordoit. 

D’après l’examen et les calculs les plus exacts, M. Jaubert a 
trouvé que le syäh poùl ou qarah poùl valoit. 5 cent. 7 milk 
Le châhy, 2 syéh poul où......:..,,:....., 11 cents 4 mil: 


L’yiz âliün (monnoie turke) 2chéhy ou..... 22 cent. 8 mill. 
L'a’bôder , 4 chéhy ou MR Eee 45 cent. .6 mill. 
Le bygn äliin ( monnoieturke ), 20 A 

du 5 2'2bST S OÙ Sons seen en ee DER: 28 cent. 
Le reyäl, 25 ch&hy ow6 a’bbâcy 1 chähy. 2fr. 85 cent. 


Le toimén , 50 a’hbâcy ou 8 rey4l....... 22fr. de 40 à 60 cent. 

L’éliin, mot turk qui signifie or, est une monnoie de compte 
qui n’existe pas, et qui représente la dix-millième partie d’un toù- 
mân ; il en est de même de l’a’bbâcy; de manière que les monnoies 
actuellement frappées en Perse sont au nombre de six, savoir : | 


Le syäh poùl ou garah poùl ( cuivre ) valant 5c. 7 mil. 
La pièce de5 châhy, ou r a’bbäcy + (argent). 56 c. 

La pièce de 3 a’bbâcy (argent )........ 1f. 35 ec. 

La reyäl ou pièce de 6 a’hbécy + (argent) 2f. 65:65 : 

La pièce de 25 a’hbâcey (or )..........4. 1TIf, . 40 Ce 


Le todmân sex s sue vols éoretieiifl rase EP É TORANRNE. 

La monnoie doit avoir la même valeur dans presque tout le 
royaume ; cependant, pour favoriser l’exportation des objets 
manufacturés dans les villes suivantes , la réyäl vaut: Fe 

À Tauryz (la soieetlecoton).......... 32 châky. 

À Yezde Ces tapis )errerrerrerrerent 27 

A Qachän (la porcelaine ).....:....... 26 
Tandis qu’à Ormyah, où les tds RAY leur lait, leur poil 
de chameau , etc. , ils ne la reçoivent que pour 22 châhy. 


Extrait d’une note manuscrite communiquée 


par M. Jaubert. ( L-s.) 
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travers de pouce , avec une petite marque dessus, 
qui est le coin du prince (*). Comme on n’en bat 
plus depuis la conquête du royaume, on n’en voit 
plus guères; mais on ne laisse pas de compter par 
cette monnoie en tout ce pays-là, et aux Indes, 
le long du golphe de Cambaye et dans les pays 
qui en sont proche. On dit qu’elle avoit cours 
autrefois dans tout l'Orient. La monnoie de Perse 
se fait au marteau, On n’y connoît point le mou- 
linet. Le poids des pièces est par-tout très-égal. 
Il y a des monnoies dans toutes les provinces. Le 
droit de monnoyage y est plus gros qu’en pays du 
monde; car il y va à sept et demi pour cent. 
L’empreinte de la monnoïe, comme celle des 
grands sceaux de l'Etat, contient d’un côté, dans 
le milieu, la confession de foi persane, en ces 
mots : {{ ny a de Dieu que Dieu. Mahammed 
est le prophète de Dieu. Aly est le lieutenant 
de Dieu ; avec les noms des douze imans ou pre- 
miers successeurs de Mahammed autour ; et de 
Vautre , le nom du roi, du lieu et de l’année. La 
monnoie de cuivre a, d’un côté, le hiéroglyphe 
de Perse, qui est un lion avec un soleil levant sur 
son dos; et de l’autre, le temps et le nom du lieu 
où la pièce a été frappée. 


(*) Tavernier a donné le dessin de cette monnoïe extraordi- 
naire, tome II, planche2, pag. 5 dela relation de ses Foyages,. 
édit. :n-4.° ; et Oléarius, page 770. ( L-s.) 
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DEscrirTion des Sciences et des 
Arts libéraux des Persans. 

0 Se 
CHAPITRE PREMIER. 


Des Sciences en général. 


J E vais commencer ce livre, en remarquant que 
les sciences sont indubitablement venues des! 
extrémités de l’Orient. On peut juger sur plu- 
sieurs évidences , qu’elles sont nées aux Indes, 
dans le sein des Brachmanes.(*) et des Gymno- 
sophistes, d’où elles furent apportées chez les: 


(*) La véritable orthographe de ce nom, que l’on écrit 
quelquefois brahmes ou brahmines , est brâhmane , avec le 
premier a long, mot dérivé de. Brahmä , conformément à une 
règle de la grammaire samskrite , suivant laquelle les noms. 
de dépendance ou d’appartenance allongert ordinairement la. 
première voyelle du nom dont ils dérivent; c’est ainsi, par 
exemple, que de Sougata, Vun des noms.de Bouddha , se forme 
Saougata , c’est-à-dire Sougatiens ou Bouddhistes ; la diphthongue 
aou étant considérée , dans certains cas, comme l’analogue de la 
voyelle o4. Le mot 2ymnosophiste a une origine moins recondites 
on sait qu’il dérive de deux mots grecs ( vus , nud, et copisrass 
il , et signifie sage nud, parce que tous les Brâhmanes 
#igoristes et pénitens ont affecté la nudité , comme un des 
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Chaldéens ou Babyloniens , par la voie du sein 
Persique , et ensuite en Egypte et en Syrie, soit 
par le canal des Chaldéens , soit par la voie de la 
mer Rouge. Tout le monde sait que ce fut en 
Egypte et en Syrie, et premièrement en Phé- 
nicie, qui en est tout proche , que les Grecs 
allèrent premièrement apprendre les sciences. 
_ Entre plusieurs évidences, pour ne pas dire dé- 
monstrauons, que l’on peut rapporter de ce que 
Javance ici, je n’en allésuerai que deux, prises 
de la médecine et de l’astronomie, qui sont, sans 
- dificulté, les plus anciennes sciences de l'univers. 
_ À l'égard de la médecine, Esculape qui est si 
ancien, et après lu Hippocrate et Gallien ; 


premiers degrés de la perfection contemplative à laquelle ils 
aspirent. Ils ont certainement servi de modèle à ces pieux ana- 
chorètes qu’on a vus pendant plusieurs siècles s’ensévelir vivans 
dans les déserts de la Thébaïde, au milieu des an tiques sépultures 
des Pharaons , et dont les successeurs plus adroïts surent, pour : 
la plupart, se former des asiles beaucoup plus commodes, et 
s’assurer une existence aussi douce » aussi délectable que celle 
des premiers cénobites étoit misérable. L'origine de la mo- 
masticité seroit plus facile à tracer, comine on voit , que celle des 
sciences. Cette question restera encore long - temps insoluble, 
malgré les conjectures si ingénieusement imaginées par Char- 
din , malgré le système non moins ingénieux de Péloquent et 
infortuné Bailly, malgré celui de plusieurs-autres illustres sa- 
Vans; enfin, malgré celui que j'ai moi-même essayé d’établir 
au moins pour l’Inde, l'Egypte et la Grèce, dans mes MWotes et 
Eclaircissemens sur le F’oyage de Norden > tom. I, pag. 32 
de Pédit. 5n-4,° (L-s.) 
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composent leurs principaux remèdes de simples 
ou drogues qui ne naissent que dans l'Orient, 
particuhèrement dans les Indes; ce qui marque 
qu'ils avoient üré de là leur théorie de la guérison 
des maladies; et à l'égard de l'astronomie, les 
termes arabes et chaldaïques dont elle a toujours 
été remplie, font voir que la chose elle-même 
vient de chez ces peuples de Chaldée, comme la 
plupart du monde en convient d’ailleurs. L'autre 
indice de l’origine des sciences dans les Indes, 
ce sont les voyages que des hommes de la Grèce, 
fort célèbres, y allèrent faire dans le commence 
ment que la philosophie se faisoit connoître chez 
eux, comme , entre les autres, Pythagore, qui | 
en rapporta l’opinion de la métempsychose , qu'il 
n’avoit pu entendre à sa satisfaction chez les 
Egyptüens (*). I faut ajouter à la doctrine de la 
métempsychose , les atômes de Démocrite et 
d'Epicure, qui sont justement Îles principes des 


0 


(*) Le voyage de Pythagore he duit pas être rangé parmi les 
faits historiques d'une vérité incontestable , d’après Le silence | 
des anciens écrivains indiens, que l’on a compulsés jusqu’à pré= 
sent. Nous savons, au contraire, qu’un de leurs philosophes, 
nommé Temtem , alla étudier en Grèce, les principes de La phi=" 
losophie. À qui de ces deux personnages faut-il attribuer les 
étonnantes conformités qui existent entre les nombreuses sectes 
philosophiques del’Inde et de la Grèce ? Au reste, quelle que soit» 
l'origine de cessectes, la civilisation des Hindous est incompa= 
rablement antérieure à celle des Grecs, puisque, d’après le 
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plulosophes indiens (1), comme j'espère de le 
faire voir fort amplement dans mes notes sur 
lEcriture-Sainte (2). L'endroit parüculier des 
Indes , où je juge que les sciences sont nées, est 
le pays au-delà du Tropique du Cancer, vers le 
Gange , où il reste encore aujourd’hui des écoles 
de Brachmanes, plus qu’en aucun autre endroit. 
 Fai cru, durant mon premier voyage, que les 
sciences étoient nées encore plus loin, savoir , 
dans la Chine; mais j'ai changé d’avis depuis, sur 
ce que j'ai appris de la Chine , lorsque j’étois dans 
les Indes. 

Pour venir à mon sujet, le génie des Persans 
est porté aux sciences plus qu’à toute autre pro- 
fession ou application que cesoit, et l’on peut 
dire aussi que les Persans ÿ réussissent si bien, 


témoignage de Pline et d’Arrien , elle remonte au moins à deux 
mille sept cent vingt ans avant l’époque où les chronologistes 
chrétiens placent communément la création du monde. Voyez 
mes Votes sur les Dieux de l'Inde, de la Grèce, etc., tom.I, 
pag. 280 des Recherches asiatiques. (L-s.) 

(1x) Philosophes indiens. Voyez sur les principaux systèmes de 
philosophie indienne , les notes que j’ai données à la suite d’un 
mémoire fort intéressant sur la littérature des Hindoux, inséré 
dans le premier volume de la traduction francçoise des Recherches 
asiatiques , ou Mémoires de la société établie au Bengale, ete., 
pag. 267. (L-s.) 

(2) Ces Notes que Chardin annonce aussi dans sa préface (voy. 
le premier volume) , n’ont jamais été publiées; jene saismême 
qu’elles sont devenues, quoique j’aie découvert et indiqué plu- 
sieurs fragmens de ses travaux sur la littérature orientale, (L-s. } 
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que ce sont, après les Chrétiens européens, les 


plus savans peuples du monde, sans en excepier 
les Chinois; car, quoique bien des gens s’ima— 
ginent que la Chine est un pays de merveilles, 
pour les sciences et pour les arts libéraux, de 


même que pour les richesses, pour la puissance, 


et pour l'étendue, je ne puis croire que ces peu-. 


ples soient fort savans, quand je considère qu'ils 


ont une capacité si bornée dans l’astrologie , qui. 


est la science la plus ancienne et la plus esumées 
dans l'Orient, et sur-tout à la Chine même ; car 
il est à remarquer sur ce sujet, que les Chinois: 
fout plus de cas de l'astrologie , que les autres 


nauons de l'Orient. Les Persans aiment et ho= = 


norent si fort les savans, et ceux qui tâchent de. 
le devenir, qu'on peut bien dire que leur goût. 


dominant est l’estime et la recherche dessciencess 


Es s’y adonnent tout le temps de leur vie, sans 


ue le mariage le nombre des enfans, l’impor-* 
q ; ; P 4 


tance des y ni la pauvreté même les en 
détournent; les artisans, €t paysans même, Hsent 


| 


les livres de doctrine , et en recherchent l intell= | 


gence. Îls envoient ve enfans aux colléges, et les, 
élévent aux letres, autant que leurs moyens 1@ 
peuvent permettre; ce qu'il y a de plus estimablet 
en eux, sur ce sujet, est qu'ils ne se font point 

une M d'aller au collége avec la barbe au mens 


ton; au contraire, ils se font un honneur du nom 


d’é ei 


| 


' 


| 
| 
l 
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d'étudiant, dans tous les âges de la vie, et l’on 
VoIt un assez grand nombre de gens de quarante, 
cinquante et soixante ans même > Qui vont prendre 
leçon avec un porte-feuille et des livres sous le 
bras , et l’écritoire à la ceinture ; et quelquefois 
ilarrive qu’on voit des hommes à cet àge-là qui 
ne font que cormmencer leurs études, et qui en 
sont encore à ce que nous appelons les basses 
classes ; plusieurs , parmi eux, prennent et donnent 
leçon de suite, et sont tout ensemble maîtres et 
disciples, faisant lecon d’une science , et un mo- 
ment aprés prenant lecon de quelqu’autre. 

Lls nomment les étudians, t«/eb-clm » C’est-à= 
dre quelqu'un qui appelle à soi ou qui recherche 
la science (1); ce qui revient assez au mot de 
philosophe. Le nom de taleb-eln est vénérable 
chez eux; les gens de la plus haute naissance et 
ceux qui sont dans les plus grands emplois le 
portènt par honneur. Quant aux maîtres ou ré- 
gens, ils les appellent, ou m101/«, qui est le nom 
général dont ils nomment les prêtres et les mi- 
mstres de leur religion, ou akond, qui veut dire 
lecteur (2). Les bacheliers ou les grands docteurs 


à 


(x) Théleb e’1m ; ces deux motstarabes construits à la manière 
Persane , signifient littéralement recherchant La science. (L-s.) 


(2) Lisez 4Æhoùn ; ce mot signifie théologien , docteur, et non 
Pas lecteur, comme Chardin le prétend. Il paroit le faire dériver 
du verbe persan kAdnden, lire ; mais il se trompe , etj’aien ma 

P > ; 


Tome 1 F. ; 


. 
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sont nommés mouchtehed , du verbe echtehed , 
qui veut dire s’appliquer fort (*). Nous n'avons 
point de degré chez nous, qui ne soit fort au- 
dessous de celui de mouchtehed ; car 1l marque 
un homme qui possède toutes les sciences, cha- 
vune au plus haut degré, qui (dans la religion 
surtout) est comme un oracle, et aux décisions 
duquel il est si dangereux de contredire, que cela 
passe pour une impu dence , ou pour une impiété, 
on peut juger de là, que le titre de mouchtehed 
n’est pas donné à beaucoup de gens; il y a des 
temps qu’on ne connoît personne qui soit digne 
de le porter, et le siècle le plus heureux n’en 
voit paroître , à ce qu'ils disent, que trois ou 
quatre au plus dans toute sa dûrée; ce ütre de 
mouchtehed v’est pas un degré qu’on donne, 
c’est une qualité dont le peuple seul est le dis= 
pensateur , €t-qui ne consiste proprement que 
dans l’applaudissement et dans la vénérauon du 
public; on l’acquiert à la longue, après avoir fait 
paroitre une science universelle et une, parfaite 
saveur Véntoritéide: Castel Meninskiytdu: Pal Aie, GS 


Joseph, præfatio ad Pharmacopæam Persicam; ce mot ne s& 
trouve pas dans le fameux Dictionnaire persan , intitulé : Ferhaig 
djihénguyry. (L-s:) L 4 

(*) Lisez modjiéhéd,avec un djiym au-lieu d’un ckyr, parti 
cipe présent de fdjtéhada , huitième conjugaison dérivée de Ja 
racine arabe djahada , qui signifie s’appliquer avec ardeur à upe 
ehose, (L-s.) | E: ( 
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pureté dans l’observance de la partie cérémoniale 
&e la loi, | 

Les Persans disent qu’un mouchtehed doit 
êLre saint et savant au plus haut degré où l’homme 
le puisse être; que sa sainteté doit consister à être 
Sans reproche du côté du monde, et sa science, 
à savoir soixante-douze disciplines ou arts libé- 
raux, plus profondément qu'aucun autre homme; 
à répondre surle-champ à toutes les difficultés 
proposées; à donner lecon si doctement et si fa- 
_cilement, qu’on ait plus de disciples que per- 
sonne, et à être estimé de tout le monde, préfé- 
rablement à tous autres, et sans opposition de 
. personne. Îls ne nomment point ces soixante- 
douze sciences qu'il faut savoir; et quelques-uns 
tiennent que ce nombre excessif est mis pour 
marquer seulement toutes les sciences, Je n'ai vu 
qu'un seul docteur qui passät pour #7ouchtehed 
dans tout le temps que j'ai été en Perse, encore 
m'étoiit-ce pas d’un consentement unanime; mais 
j en ai vu plusieurs qui apparemment y aspiroient : 
car On chsoit qu'ils en prenoient le chemin; c’étoit 
des gens d’un extérieur fort bien composé, graves, 
recueillis, modestes, clairs et précis dans leurs 
expressions , tourts dans leurs discours, affables, 
humains et complaisans au dernier degré; etquant 
à leurs manières, paroïssant élevés en toutes 
choses au-dessus de ce qu’on appelle vanité et 
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mondanité, si ce n’est dans la fin où ils tendent, 
qui est de s’atürer l'admiration et lapplaudisse- 
ment de tout le monde; ce qui est pourtant le 
comble de la vanité. - Heat 

Pour les taleb-elm ou étudians, ils se compo 
sent iout-à-fait en philosophes; ils en affectent 
l'extérieur , étant doux et graves, concis et rete- 
nus dans leurs discours , modestes en leurs habits, 
simples dans tout leur équipage; ils vont d’ordi- 
naire vêtus de blanc, et rarement portent-ls des 
habits de couleur , d’or ou de soie. 

Les Persans ne uennent proprement pour gens 
savans , que Ceux qui savent toutes les sciences, … 
et qui les savent toutes également; mais ils ne 
tiennent pas pour tels, ceux qui ne savent qu’une 

partie de ces sciences, encore que ce soit dans ‘ 
un degré excellent : aussi s’apphquent-ils à toutes 
en général, tenant qu’elles sont comme dans un … 
enchaînement les unes avec les autres, qui engage » 
à les parcourir toutes, de la première à la der- 
mère. C’est peut-être là une des principales rai- 
sons qui les empêche de pénétrer aussi avant dans: 
chaque science, qu’on le fait en Europe. 

Ts suivent ious le bon raisonnement dans leurs 
études, n’admetiant lautorité que*sur le point 
des principes de leur mahométisme , hors de quoi” 
ils traitent de sottises et de vanité tout ce qu'on 
appuie sur le sentiment d’un auteur, au-lieu de” 
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l’'appuyer sur la démonstration ; pour eux, ils vont 
au fonds ét au solide, et veulent pénétrer autant 
qu'il se peut. Ils ont là-dessus ce mot notable : 
Le doute est le commencement de la science ; 
qui ne doute de rien n'examine rien, qui L'exd- 
mine rien ne découvre rien ; Qui ne découvre : 
rien est aveugle et demeure aveugle. 

Ils ont toutes les sciences aussi disunguées et 
aussi étendues que nous les avons, à la réserve 
des systèmes modernes et des nouvelles décou- 
vertes de notre Europe, qu'ils ne connoissent 
pas ; ce qui n’est pas pourtant si considérable que 
nous nous l’imaginons, plusieurs théorèmes pas 
sant chez nous pour nouvelles découvertes ) qu'on 
trouve dans les livres arabes et persans, quoique 
beaucoup plus obscurément. 

Is commencent leurs études, comme nous fai- 
sons, par la Grammaire et par la Syntaxe ; mais 
de-là ils sautent à la théologie, sur-tont s'ils sont 
un peu avancés en âge; puisils viennent à Ja phi- 
lsophie , et de-là passent aux mathématiques ; 
ils se renferment après, où dans l'astrologie , ou 
dans la médecine, qui sont les deux professions 
dans lesquelles on peut faire la plus haute fortune 
dans leur pays. 

Quoiquils aient presque tous les auteurs arabes 
traduits en persan, néanmoins l'arabe entre si 
fort dans toutes leurs disciplines, parce qu’elles 
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sont originaires de cette langue, et parce qu'ils 
sont obligés de citer en arabe les textes de PAI- 
coran et des Hadys (Æhadyz), qui sont les hvres 
de Mahomet et de ses douze premierssuecesseurs ; 
qu’ils savent tous arabe (*). Quelquesuns Pap- 
prennent d’abord méthodiquement; et à l'égard 
des autres, on peut dire fort sérietisement qu'ils 
le savent sans l'avoir appris, parce qu'il se trouve 
au bout de leurs études, qu'ils Pentendent fort 
bien à force de textes et de longues citations 
qu'ils y ont lues en cette langue ; comme on peut 
juger qu'un homme qui auroii fait toutes ses 
classes et le cours de chaque science dans nos 
langues vulgaires, seroit bien prêt d'entendre le 
tin, si le latin étoit encore plus mêlé qu'il ne 
l'est dans nos langues vulgaires. 

Les auteurs des Persans sont de trois sortes : 


‘ “ eo” 
(*) La remarque que fait ici Chardin n’est que trop vraie; et 
éctte malheureuse facilité avec laquelle les Persans introduisent » 
dans leur langue, non-seulement des mots isolés, mais dés 
phrases arabes tout entières, nécessite l'étude de cette dernière. 
Tangue pour se livrer avec fruit au persan. Il est très-vrai,. 
comme l’observe awssi très-bien notre voyageur, qu’ils doivent 
citer les textes arabes du Qorân et ceux des HAadyz ou tradis" 
tions; cependant les Persans ont traduit dans lêur langue le 
premier de ces ouvrages et plusieurs des autres; cé qui passe 
aux yeux des sunny ou sectateurs d’Omar, pour un horrible” 
sacrilége , sûr-tout relativement au Qorân, dont chaque verset 
est nommé un miracle (éyéh), et dans lequel on ne doit passes 
permettre la plus légère altération. (L-s.) és 
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. Ce 


1. ils ont presque tous ces fimeux auteurs grecs 
que nous suivons; 2.‘ ils ont des auteurs arabes qui, 
ayant traduit ces auteurs grecs, il y a plusieurs 
siècles, les expliquèrent et les étendirent, en y: 
ajoutant beaucoup de leurs propres découvertes, 
sans toutefois s’écarter des printipes de leurs 
auteurs ; 5°. ils ont leurs propres auteurs, quin’ont 
Pourtant fait autre chose que de marcher sur les 
pas des Anciens; ainsi l’on peut dire qu’à l'égard de 
la doctrine des Anciens, les Persans en savent au- 
tant que nous, et peut-être plus, parce qu ls cul: 
vent uniquement leurs principes (*); mais ils n’ont 


(+) Qu’il me soit permis de proposer quelques modifications 
aux assertions beaucoup trop positives de notre voyageur. Il 
s’en faut bien que « les Persans possèdent des traductions de pres- 
que tous ces fameux auteurs grecs que nous suivons ». Leurs 
richesses se bornent à des fragmens d'Aristote, de Gallien , d’Eu- 
clide ; de Ptolémée , et de quelques autres médecins et mathémati- 
ciens ; traduits, principalement, d’après des versions arabes faites 
Sur des versions syriaques , dans les septième, huitième et neu- 
vième siècles de Père chrétienne. Il seroit difficile de se former une 
idée des étranges altérations qu’ont éprouvées ces ouvrages grecs , 
sous la plumé des différens traducteurs. Ces altérations sont telles, 
quesouvent on nepeut parvenir à reconnoître les passages les plus 
Yportans, Noûs ne parlons pas, eu outre ,-des sappressions et 
des additions faites ; non-seulement par ces miêmes traductéurs , 
mais encore par des copistes encore plus ignorans et plus infi- 
dèles qu'eux. L'histoire de l'Occident leur est absolument ‘in- 
_ connue. Ils ne possèdent nul monument historique des guerres 
| de leurs ancêtres avee les Grecs et les Romains. Toutes leurs 

histoires d'Alexandre ne sont que des romans poétiques, dans 
desquels on ne trouve rien de positif sur ce héros, excep'é son 
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point, comme j'ai dit, ces nouvelles découvertes 
de notre Europe , qui ont tant étendu et perfec- 
tionné les connoïissances. Leurs anciens maîtres 
de philosophie sont Socrate , Platon et Aristote; 
ceux qu'ils ont pour les maihémauques, sont 


Archimède, Euclide , Théodose, Menelaus , | 


Apollonius, Piolémée ; pour la médecine, c’est 


Hippocrate et Gallien ; et pour l'astrologie, où 
ils réussissent le mieux , ils sont particulièrement 


guidés par Prolémée. Pour ce qui est des auteurs | 


arabes et des auteurs persans, il y en a plusieurs 
dont la plupart sont d'autant plus admirables, 
qu'ils ne se sont pas renfermés dans une science 
particulière; mais qu’ils ont écrit de toutes, comme 
J'ai observé que c’est la méthode des savans de 
l'Orient. | 


Le plus célébre des auteurs des derniers siècles 


et le plus suivi est Cojé Nessir de Thus, très-" 


fameux et très-éstimé parmi les savans de l'Asie, 


qui vivoit 1l ÿ à environ quatre cent cinquante 


nom qui est même défiguré et tronqué ; ils écrivent Skender, 


croyant que la première syllabe a7 est l’article arabe. Trop long-. | 
temps quelques orientalistes enthousiastes où peu sincères ont …. 


bercé nos savans de vaines espérances. Je ne crains point de 
l’affirmer , jamaisles Arabes, les Turks, ni les Persans ne nous 


rendront un seul de ces anciens ouvrages dont nous regrettons 


laperte, puisque leurs plus anciennes productions littéraires ne 
remontent pas au-delà du septième siècle de lère vulgaire; 
si l’on en excepte quelques fragmens poétiques. (L-s.) 


| 
| 


| 


| 


| 

| 
| 
Î 
| 


| 
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ans (1). C’étoit un homme de naissance et de 
grands biens, célèbre Pour sa sagesse el pour sa 
Science, qui fut durant plusieurs années le prési- 
dent ou le chef de toutes les académies de l’em- 
pire des Tartares, alors fort étendu. Ce fameux 
auteur étoit naüf de Metched, ville capitale de 
la province de Corasson (2), qui est la Bactriane 
des Anciens, et le pays qui a produit les plus sa- 
vans hommes de l'Orient » dans les derniers 
siècles. Cette ville s’appeloit Thus auparavant, et 
jusqu’au temps de cet auteur; et c’ést la raison 
pour laquelle on le nomme Cojé Nessir de Thus. 
On tient qu'il savoit fort bien le grec, parce que 
ses Ouvrages ont beaucoup de manières des Grecs 
dans les argumens, dans les assertions: et les 
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(x) Khôdjah ( maître) Nassyr êd-dyn Mohhammed ben él- 
Hbaçan êl-Thoùcy, ou natif de Thoùs en Khorâçân, florissoit 
sous le khalyfah d’Almossta’assem billah , vers l’an 660 de l’hé- 
gire, 1261-2 de l’ère vulgaire, Hyde Prefatio ad 1abulas Ulugbey- 
ghii. (L-s.) 

(2) Lisez Mechehé] ; ce nom signifie leu du martyre, parce 
. que l’imâm A’ly Rizâ, regardé comme un martyr par les Per- 
sans et par tous les Chy’îtes, y est enterré. Cette ville ne s'appe- 

loit pas Thoûs ; mais elle étoit située dans ses dépeudances , et l’a 
supplantée en devenant la capitale du Khorâcän, à cause de 
l'importance que lui ont procurée les nombreux pélerins attirés 
dans ses murs par le tombeau de l’imâm Rizà. Voyez une des- 
cription curieuse de cette ville, pages 48 et 70-73 du Voyage 
d'A’bdoùl Kérym , pélerin musulman, qui la visita au mois de 
Janvier 1741. (L-s.) 
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dogrües. Il a amplement écrit sur toutes les par- 
ties des sciences divines et humaines, la théo- 
Jogie, la philosophie naturelle, la logique, la 
théorie des planettes, qu’ils appellent en cherif 
(em chéryf), c’est-à-dire la science noble, en 
laquelle ils ont le plus pénétré ; ; les diverses 
parties des mathématiques, la médecime, la mo- 
rale ct la subdivision des vertus et des passions. 
Îl à traité toutes ces sciences fort clairement et 
méthodiquement, au-lieu qu’elles étoient avant « 
li obscures et imparfaites parmi les Mahométans, 
et pleines de propositions imntellisibles, Ses ou- 
vrages sur la géométrie et sur l’astronomie sont 
estimés par plusieurs savans, préférablement à 
ceux des plus anciens auteurs; et ceux qui éñ 
parlent le moins avantageusement , les y com 
parent. Ce savant homme fit à Maraga (*), ville 
é . , ” , 7 
Cie Merâghab, dit Aboùl-Fédä , est une des Res villes 
de PAzerbäïdjän ; c’est un trés-beau comptoir du pays. Sur une 
colline située hors de cette ville , maître Nassyr êd-dyn observa 
les étoiles par ordre d’Holäkoùü-Khân (dont nous avoñs parlé 
dans notre note , tom. IE, p. 316). Il fut aidé dans ses opérations 
par Moùyd éd-dyn êl-Fardhy et par Tahhya ébn él-Moghreby ». 
Hhamd-oûllah nous représente Merâghah comme € une ville de. 
médiocre grandeur, mais forte, et jadis capitale de l'Azerbâte 
djân; le climat en est tempéré, mais mal-sain , parce qué lemont 
Sehend situé au nord de la ville, empêche la circulation de Par. 
On y voit beaucoup de jardins; la ville tire son eau du Ssâ 
roùd (rivière pure), qui coule du mont Sehend et va se jeter 
dans un lac, Les principales productions du territoire de Merêghah 4 


+ 
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de sa province, ce que le roi Alphonse fit en 
Portugal ; il y assembla les plus célèbres mathé- 
matciens de Asie, sous l'autorité et par les 
ordres de Haloucou Can, qui tenoit alors le siége 
de l'empire des Tartares méridionaux, et il com- 
posa avec eux ces célèbres tables astronomiques , 


om mp eee 


consistent en grains, coton, fruits, raisin, toutes denrées qui 
Sont ordinairement à trés-bon compte. Il se divise en six can- 
tons, savoir : Perakhoùn , Nyähhoën , Derkheroùd , Gâotdoùl : 
Hechtroùd et Dyhstân…. Les habitans ont le teint blane et res- 
semblent beaucoup aux Turks. Ils suivent la secte de Hhambal ; 
leur langue est un pehlvy mêlé d’arabe, Les contributions de la 
ville sont fixées à soixante-dix mille dynêt zémaâny ; tout le can- 
ton produit cent quatre-vingt-cinq mille dynär. C'est hors de 
l'enceinte des murailles que le savant maitre Nassyr êd - dyn 
Thoùcy fit construire, par ordre de Holäkoù-Khân, un obser- 
Yatoire qui est détruit ». Vozahat &l-goloub | description de l'A zer- 
léïdjän , pages 120 et 121 du Manuscrit persan , n.° 127 de la 
Bibliothèque impériale. Ssafàdy, dans son ouvrage intitulé : 
Fafy bi Vefyiat , raconte l’anecdote suivanie, au sujet de la 
construction de observatoire. « Holäkoü-Khän s'étant fait re- 
mettre le devis des dépenses nécessaires pour la construction de 

’observatoire , alloit renoncer à cette entreprise, à cause des 
Sommes énormes qu’elle devoit coûter; Nassyr êd-dyn ayant ;: 
Nainement insisté, voulut lui prouver l’utilité de l’astronomie ; ls 
il le pria de faire porter, pendant la nuit et en secret, un im- d 
mense bassin de cuivre sur une montagne voisine, et ordonna 

aux porteurs de le foire rouler tout-à-coup du haut de cette \ 
montagne. Ce bruit, dontles Moghols ignorojent la cause, répan- ÿ 
dit l’alarme dans leur camp ». l’empereur et l’astronome furent 

les seuls qui ne se laissdrent pas troubler. Celui-ci prit de-là occa- 

Sion pour faire sentir à son prince, que l'astronomie enseignoit 

à voir tranquillement des phénomènes qui épouyantoient les 
| ignorans. (L-s.) 
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enseigné dans les premiers siècles du mahomé-" 


20% DESCRIPTION 
qu'on appelle Tables de Cojé Nessir et Tables - # 
de Halacou (1), parce qu’elles sont inscrites du. à 
nom de ce prince, dans lesquelles les sentimens 
des plus anciens anteurs se trouvent confirmés n 
pour la plupart. 1 y détruit les hypothèses. ne | 


hriième ciel, que quelques auteurs arabes avoient 


5 
tisme, et il y résout beaucoup de doutes sur 
lesquels les auteurs modernes de notre monde - 
ont fait de gros volumes. DUR é. HOT 

Mahomed Chagolgius uent le premier rang 1 
après Cojé Nes sur-tout pour l’astronomie; 
il vivoit il y a dêux cents ans, et étoit natif de 
Baciriane (2); 1l a augmenté les tables de Cojé 


(x) Les tables astronomiques de Nassyr êd-dyn Thoùcy por= 
tent le nom de Zyaj Mur Chardin qui D cite Pie s 


les Persans l'ont altéré et en ont fait zy2 ; il signifie proprement 
les fils qui servent de guides aux tisserands, PA distribuer les 


ques, à cause de la ressemblance des lignes avec ces fils: on donne 
encore ce nom au cordeau qui dirige les travaux des architectes. ù 
Ce mot a été adopté par quelques écrivains grecs du moyen à 
qui en ont fait Eu Zi. Vid. Hyde fræfat. ad tabulas Ulug 
ghuit, pag. 10, vol. L. Syntagm. dissertation. ; etc. edit. à Gr! 
Sharpe. (L-s..) 4 
(2) Chardin paroit avoir copié le nom de cetastronome, d'ap 
lV’édition persane et latine de quelques - uns de ses fragmi 
publiés par Greaves, sous le titre de .4s/ronomiea quædi 
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Nessir, et l'a fait avec tant de réputation, qu’on 


dit qu’elles Surpassent en plusieurs choses celles 
de tous les autres astronomes. 


Mirza Ouloukbec (*) est mis ensuite entre leurs 


mm 4 


ex traditione Shahcholoi persæ, una cum hypothesibus planetarum; 
Operd el studio J.Gravii, etc. Londini 1650 , n-49 S’ileût consulté 
la préface de l'éditeur anglois , ou quelques bibliographes orien- 
taux , il auroïfvu que cet astronome avoit nom Mahhmoüd châh 
Khèld)j y; qu’il écrivoit vers l’an 852 de Phégire (l'an 1448-0 de l’ère 
chrétienne), comme ilnous Pappreñd lui-même dans ses commen- 
taires sur les ZyWje Tylkhäny où Tables ilkhânyennes, qu’il re- 
garde comme bien supérieures à toutes les autres, Je ne puister- 
miner cette note, sans faire remarquer une légère inexactitude 
éch:ppée au savant et laborieux M. de Lalande , dans sa Bi41io- 
graphie astronomique, page 232. En donnant letitre de Pédition 
persane latine de Pouvrage de Mahhmoud Chäh Khôldiy, publiée 
par Greaves,, il ecrit Ærabicé au-lieu de Lersicé ; Ce quipourroit 
induire les lecteurs en erfeur, touchant la langue dans laquelle 
cet ouvrageest écrit. J’espère que cette remarque ne donnera 
pas lieu ce douter de ma profonde vénération pour un des savans 
les plus distingués par leurs trayaux personnels et par leur dé- 
Mouement sans bornes pour les progrès des sciences. Heureux si 
un seul de mes ouvrages pouvoil supporter le rigoureux examen 
qui néserviroit qu’à faire ressortir le mérite intrinsèque de la 
plupart des siens ! (L-s,) 
 (*) Mohhammed Teraghäï, surnommé ensuite Myzà Oloùgh 
Beyg , fils de Châhrokh , fils de Tymoùr Goùrgän (Tamerlan), 
naquit dans le château de Sulthänyeh , le dimanche 19 de djo- 
mädy 796 (de l’hégire}; ce mois répond à celui de ferverdyn 
de l’année djélâléenne (mars 1394 de l'ère chrétienne } Nous 
devons remarquer que Myrzà est l'abrégé d’Æmyr Zäâléh, et 
signifie prince du sang (Voyez ma note, tome IT, page 345). 
Oloigh-beyo sont deux mots tatars qui signifient le vieux, le grand 
prince. Il entra en possession des provinces situées en-decà du 
"Djyhhoùn (lOxus), le Khoräçän et le Mâzendérän , vers Pan O1 ; 
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plus fameux auteurs de la théorie des planettes ; 
il étoit fils de Temur Charouc, fils de Temurleng, : 


et es 812, il s’installa dansles provinces situées au-delà du même 
fleuve, dans le Turkestän et le Mâoûarà âl-nakar. Il eut un goût . 
particulier pour les sciences , et accorda la plus haute protection | 
aux savans. Il fonda à Samarqand un gymnase magnifique , qui 
passoit pour une des merveilles du monde. Ce fut sous ses aus- 
pices et à ses frais que l’on fit des observations astronomiques qui 
portent encore aujourd’hui son nom, et commencèrent en 841 
de l’Hégire ( 1437-8 de l’ère chrétienne }. Il fut secondé dans cette 
belle entreprise, d’abord par le savant Ghyâts éd-dyn Djemchyd, 
qui mourut avant que les observations fussent terminées, et dont | 
les cendres reposent non loin de l’observatoire de Samarqand ;" 
celui-cieut pour successeur Qâdhy Zädeh él-Roùumy, quimou- 
rut gussi avant la fin de cette belle entreprise ; elle fut continuée 
et terminée par À’là êd-dyn êl Qoùchd)y de Samarqand. Suivant 
quelques écrivains persans, ce fut Oloùgh-beyg lui-même qui” 
init la dernière main à cet ouvrage, et le publia sous le titre de” 
Zydje Sulthäny , Tables astronomiques impériales, et y ajouta 
une préface qui porte son nom. Quelques-uns les préfèrent aux 
tables ilkhänyennes de Nassyr éd-dyn; elles furent terminées en 
853 de l’hégire (1449 de J.-C.). Le célèbre biographe persan, 
Daülét Chàh , dans ses vies des hommes illustres, cite une anec=" 
dote de la mémoire étonnante du prince dont il s’agit. Qn avoit, 
coutume d’inserire sur un registre le nombre des animaux que” 
le souverain avoit tués à la chasse, Pindication de l’espèce des 
chacun de ces animaux, et l’époque précise à laquelle il avoit 
été tué. Un jour, ce registre se trouva égaré , et toutes les recher= 
ches furent vaines ; les conservateurs de la biblivthèque ( mus=" 
tehhäfézäni Kiütäb-khéunéh) étoient livrés aux plus cruelles inquiés 
tudes. Le monarque leur dit : « Soyez tranquiiles, car je me 
.» souviens de tous les détails contenus dans ce registre, depuis 
» le commencement jusqu’à la fin ». Aussi-tôt il se mit à dicter 
à un sécrétaire , les faits et les époques sur un nouveau registres 
jusqu’à ce qu’il füt rempli. Le hasard voulut que l’ancien registre 
se retrouvyât ; on les conféra soigneusement, et l’on ne reconnutde 


DE LA PERrs#y. 207 


qui est le grand Tamerlan. Il a dressé des tables 
de moyens mouvemens, qui portent son nom \ 
desqnelles les Persans se servent pour Île calcul 
des .éphémérides. Ce prince, à limitation de 
» Halacou Can (1), convoqua les plus célèbres as- 
tronomes de tout l'Orient, qui lui fournirent 
divers systèmes du second Ps desquels il 
choisit celui qui affirme la solidité des orbes et 
des cieux partüculiers, enchässés les uns dans les 
autres. Les trois plus fameux astronomes qui tra 
Vaillèrent avec lui, lesquels tenoient les mêmes 
principes, sont nommés dans l’histoire, Mousa $ 
gendre du grand Cazy de Turquie ; Molla Aly 
Kouchi, et Molla Kiaseldin Gemchid de Ca- 


chan (2), de chacun desquels il reste des Ouvrages 
Dit pren 
différence que dans quatre endroits. En accordant ce qui appar- 
tient au gout des Orientaux pour Phyperbole et la flatterie, ce 
fait n’en est pas moins étonnant, sur-tout quand on songe à lim 
mense quantilé ce bêtes fauves que les princes tatars tuoient 
dans leurs grandes chasses; il mourut en 853 ( 1449 de J.-C. À4 
après avoir vécu cinquante-sept années lunaires. (L-s.) # 

(x) Lisez Holäkoù-K/4n, surnommé Z/k/dn. Voyez ma note j 

“tome IT, page 316, et ci-dessus, page 202. { L-s.) 

(2) Les noms de ces trois astronomes doivent être rectifiés 
ainsi : 

° Ssaläbh êd-dyn, plus connu sous le nom de Qâdhy-7ädèh 
él-Roùmy , auteur d’un commentaire sur les sept premiers li- 
yres des élémens d’Euclide ; 

2.° Mollà A’là êd-dyn A’ly ben Mohhammed él-Qoùchdjy, 
mort en 879 de l'hégire ( 1474-5 de l'ère vulgaire), et auteur de 
plusieurs excellens traités de géométrie et d’astronomie ; 
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fort renommés sur l’astronomie, que les Persans” 
étudient avec grande estime. Les œuvres du pre-. 


mier sont intitulés : CAerac chac mini ; celle du 
second : Cherac techrid ; et ce mot de cherac 
signifie {umière, et revient à ce que nous appe- 


lons explication (*). Les œuvres du dermier sont. 


3.° Ghyätz éd-dyn Djemehyd, fils de Mac'oùd , natifde Kach; 6 


il composa aussi plusieurs traités d’astronomie. 
Leurs principales observations se firent sous les auspices 


d'Oloùgh-beyg, à Samarqand , en 841 (1437-8). Le prince tatar 


avoit fait construire un quart de cercle, dont un rayon égaloit , 
dit-on, en hauteur le sommet du dôme de Sainte-Sophie à Con- 
stantinople. Voyez Gravii Præfat. ad binas tabulas geographi- 
cas, etc., tom. III de la collection intitulée : Geographi græci 
minores, etc. (L-s.) 


(*) Notre voyageur , trompé par l'oreille et par-une mauvaise 


prononciation, confond le mot arabe chérahhoü cherhh, commen-. 


taire, explication, avec le mot persan {chérâgh, flambeau. Je crois 


pouvoir assurer qu’il n'existe aucun traité d’astronomie persan, 


dont le titre commence par ce dernier mot; quant aux cherkh, 
ce sont, en général, des commentaires arabes sur les quatre- 


vingt-dix-neuf noms de Dieu; sur les traditions du prophète , ét 
autres traités théologiques et ascétiques. Très-peu de comnien- 


taires purement littéraires portent ce titre, .et il ne se trouve à 
la tête d’aucun des traités d'astronomie arabes , turks et persans 
cités par Hhädjy Khalfah, quoiqu'il affirme que différens astro- 
nomes ont composé des cherhh sur les tables d’Holäkoù et celles 
d’Oloùgh-beyg. J’ai tout lieu de penser que ce mot cherhh dé- 
signe, en général, les ouvrages de ces astronomes secondaires ; 


et non des traités astronomiques intitulés ainsi, puisqu'il ne 
s’en trouve pas de semblables dans la Bibliographie orientale la 


plus compleite que l’on connoiïsse. Les traités astronomiques Ne 
sont objet de plus de quatre cents articles plus ou moins étendus, 


$4 


mais presque tous RE intérêt majeur pour les détails , les faits et 


encore 


J 
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“encore plus esumées. C’est une correcuon des 
Tables de inoyens mouvemens des Planettes de 
Cojé Nessir, dont j'ai parlé ci-dessus (1), qui, 
dès son temps, se trouvoient bien éloignées de 
la réalité des mouvemens célestes, et ne répon- 
doient pas aux phénomènes du ciel. Ces tables 
ainsi corrigées s'appellent zige padchahz Kaa- 
goni (2), c’est-à-dire Tables de moyens mouve- 
mens royales de l'empire , ex sont fort en usage 


… Les dates qu’ils renferment. On peut au moins y puiser une idée 
exacte des immenses travaux que les trois peuples que nous ve- 
_ nons de nommer , Ont entrepris et exécutés sur l’astronomie, Le 
défaut de lunettes les place naturellement au-dessous de ceux qui 
ont pu faire usage de ce secours si efficace dans la science dont il 
s’agit ; mais les faits contenus dans leurs observations n’en sont 
pas moins précieux, et c’est en cela que consistent leurs plus 
grandes richesses ; car, parmi les quatre cents ouvrages astrono- 
miques catalogués par Hhädjy Khalfah, on remarque cent cin- 
quante zydje ou tables astronomiques. Quelle abondante moisson 
pour nos collecteurs d’observations! (L-s.) 

(x) Voyez ci-dessus , page 203 et 204. Cojé est la corruption de 
Khôdjéh ou. Khoüâdjah , titre commun aux Persans et aux 
Turks; il signifie maître, et se donne sur-tout aux savans. (L-s.) 

(2) Lisez Zydje pâdchdhi Khégäéuny , tables (astronomiques) 
du monarque grand khän. Le mot pédchdh est persan , et désigne 

le monarque, le souverain régnant spécialement ; #hâg4un est 
un titre tatar correspondant à celui de pédeh4h, et supérieur à 
celui de Æhdn. Holâkoù, petit-fils de Djenguyz-Khân , et qui, 
comme je lai indiqué dans ma note, tome II, pag. 316, étendit 
ses conquêtes des confins de la Chine à celles de l'Arménie < 
réunit ces deux titres persans et tatars ; il n’est pas étonnant de 
les voir ainsi accolésà un ouvrage de la plus haute importance, 
entrepris et exécuté par les ordres et aux frais de ce conquérant. 
Ces tables sont les mêmes que .celles dont il est fait mention 


Tome If. O 
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parmi les astronomes persans. Ils ont encore sut 
cette même science, les Z'ables dites Felcani @) ; 
à cause quelles sont dédiées à Yelcan, prince 
des Tartares ; les Tables universelles de Gileiben 
Katir (2); la Somme du roi de Carechme (3)4 


0 


ci-dessus (page 204) , sous le titre de Zydÿe Tylkhäny, et qui furent 


dressées par Nassyr êd-dyn à Mérâghah. Cet observatoire fut 
commencé en 657 de l’hégire ( 1258-09 de l’ère chrétienne }. Ces 
belles tables astronomiques, sur lesquelles on trouvera des détails 
fort curieux dans l'ouvrage bibliographique de Hhädjy Khalfab, 

ont été abrégées sous le titré de Zydje Chähy , Tables royales ou 
Tables du Châh , par A’Iy-Châh , fils de Mohhammed , fils d'Al: 
qâum , surnommé A’là éd-dyn, atrabté de KL hoatertr, et le 
Persan. Cet abrégé a été composé pour le vezyr Mohhammed, 
fils d’Ahhméd de Fauryz ; il Pa intitulé: O’mdit dl-Iylkhéry, Ve 


Soutien ilkhâänyen; il l'a divisé en deux traités radicaux , subdi=" 


visés en chapitres et en sections. HAäd;y Khalfah. (L-s.:) 


(x) Les tables Yelcani sont les mêmes que celles dont il est 
fait mention dans la note précédente et dans celle de Ia page 204% 


Chardin ignoroit-il que F'elcan , et plus correctement 1y/khën ,« | 


étoit un surnom adopté par Holäkoù Khän et tous les souverains” 
moghols, par respect pour la mémoire du FOnABtECE de lens 
race, ainsi nommé ? (L:-s.) 

(2) Ce mot est certainement altéré, ét je conjecture que Char: 


din veut ici parler de Mohhammed ben Ketsyr äl-Ferghäny , au 
teur d’un Traité du mouvement des Astres , publié en arabe ét 


en latin par Golius. Cet astronome florissoit du neuvième at 
dixième siècle de l’ère vulgaire. (L-s.) | 
(3) d’ignore quelle est cette Somme du roi de Garder sage 


des Zydje Melik-ch4}y , où Ephémérideside Djéläl êd-dyn Melik= 
Chäh, roi de Khoüârezm , auteur de la réformation du calendrier". 
persan et de l’ère djélaléenne, dont nous avons parlé dans notre 


note, tome Il, page 252? Ces tables de Melik-Châh ont été ré" 


digées par O’mar âl-Khyäm, à la fin du quatorzième Sep - de 


ère vulgaire. (L-s.) 


| 
| 


| 
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province de la Petite-Tartarie, et une infinité 
d’autres, pour ainsi-dire; car, comme l’astro- 
none et l’asitrologie sont les sciences favorites 
de l'Orient, c'est sur quoi les savans hommes 

. qui ÿ sont nés, ont le plus écrit. 

11 est assez remarquable que les Etats situés 
entre les fleuves d’Oxe et de Jaxarte (1), que 
jappelle la Petite-Tartarie orientale , ont produit 
depuis six cents ans, les plus habiles astronomes, 
et en plus grand nombre; ce que j'impute à la 
sérénité de l’air , qui est si requise aux observa- 

Mons astronomiques. Un autre auteur illustre et 
fameux entre tous ceux des Persans, c’est Avi- 
cenne, qu'ils nomment Jbn Sina, c’est-à-dire 
Jils de Sina, du nom de la famille dont il est 
Originaire ; Car c’est la pratique des gens doctes 
de lPArabie, de se faire nommer du nom de 
sa famille. Cet Avicenne , qu'ils surnomment 
"Abrahi, c’est-à-dire premier en ordre, a écrit 
fort doctement et amplement de toutes les 
sciences (2). Î est particulièrement suivi pour la 
| : 


(1) Le Djyhhoùn et le Syhhoùn. (L-s.) | 

(2) Aboù A’ly Hhocéïn ben A’bdallah , connu souslenom du. 
fils de Synà , et décuré de titres de cheykh, doyen, docteur ; 
rais, chef, naquit à Bokhäràâ en Transoxiane, l’an 370 de 
Phégire CUS de l'ère vulgaire) , et mourut à Hamadân, 
en 428 (1036-7), à l'age de cinquante-huit ans. Quoiqu'il soit 
| yétils de donner, d’après la BiSliotheca arab. hispana , tom. 1, 


O2 
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philosophie et pour la médecine, sur lesquelles 
on rapporte # par honneur, qu'il a écrit plus de 
livres qu'il n’a vécu d’années, quoiqu'il sOIt par- 
venu à une grande vieillesse. On l’appelle com- 
munément le prince des médecins etle plus grand 
des philosophes, après Aristote. Il étoit de Bo- 
chora ou Bactres, ville capitale de la Bactriane, 
pays qui produisoit les plus savans hommes de 
l'Orient, il y a quatre à cinq cents ans. Avicenne 
est encore plus ancien , étant venu au monde dans 
l’onzième siècle de l’ère chrétienne. On rapporte 
qu'il fut toute sa vie aussi malheureux que savant; 
et comme il conserva toujours sa vertu dans ses 
plus rudes diserâces, on lui a donné le surnom 
de Elfa Kereté, mot qu’on peut traduire éga- 
lement, couvert de pauvreté et couvert de 


gloire (*). 


page 268, des détails beaucoup plus intéressans que ceux que » 
nous possédons déjà sur ce célèbre philosophe arabe (l’Aristote 
de sa nation), ce n’est pas dans une note que nous pouvons en” 
treprendre un semblable travail; il nous suffira de remarquer 
que lépithète d’Æbrahi, cilée par Chardin , est visiblement al- 
térée ; il faut lire d/-raïs, mot arabe qui signifie, en effet, le pre, 
mier , le chef; ce mot a la même origine que rés , qui signilie la | 
tête. ( Les.) 

(*) Elfa Kerere. Chardin nous donne ici lui-même la preuve 
de son peu de connoiïssance des langues orientales, ou tout au 
moins de l’arabe, en confondant deux mots qui appartiennent” 
à des racines extrêmement différentes, quoiqu’elles se rappro=" 
chent un peu pour de son : l’une, d’où dérive le mot, fagyr” 
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Les plus célèbres auteurs des Persans qui 
viennent ensuite , sont, pour les mâthématiques, 
Maimon Rechid (1) et Vacoub benel saba el 
Kendi (2); pour la géométrie et les forces 


(pauvre }, s'écrit avec un g4/f; tandis que l’autre, d’où dérive le 
mot fäkhrr (noble), s'écrit avec un 4/4, lettre gutturale qui n’a 
pas de rapport avec la première; ainsi le mot £/fa Kereté ne 
peut réunir les deux significations que Chardin lui attribue ; 
mais il aura lune ou Pautre , Suivant la différence des lettres 44f 
ou £h&, qui entreront dans sa composition. (L-s.) 


(1) Notre voyageur veut sans doute parler ici du khälyfe 
PET MAmoun ; fils et successeur de Hâroùn âl-Rachyd. Nous trou- 
vons cités dans la bibliothèque de Hhädjy Khalfah, deux ou- 
yrages qui portent le nom de ce prince. Le premier, intitulé : 
Rassd Mâmoin, etc., Observations de Mâmoün le Khalyfe, à 
Bagdhdäd , l’an 217 de l’hégire ( 832-3 de l’ère vulgaire ) ; l’autre, 
 Zydje &l-Mémoün , Tables astronomiques d’Al-Mämoün. Cetou- 
vrage commence ainsi : « Louange à Dieu , louange comparable à 
> ses bienfaits et égale à ses grâces , ete. ». Hhädjy Khalfah. (L-s.) 


(2) Ya’qoùb ben Ishhäq äl-Kendy, connu des Européens, 
sous le nom d’Alkindus, comme magicier , étoit un des plus 
grands astronomes ou plutôt astrologues du siècle d’àl- Mä- 
moùn. Il étoit d’origineet professoit la religion juives ; ce qui lui 
suggéra de vives altercations avec les docteurs musulmans. Nous 
trouvons dans la bibliotheque de Hhâdjy, le titre de deux traités 
de géométrie de ce savant, l’un, Æ/akouréh &l-matahharikel , 
les Sphères mouvantes, par l'excellent géomètre grec Outhoù- 
louqâs, mis en arabe, sous le règne d’al-Mâmoün, et ensuite 
revu et corrigé par Ya’qoùb, fils d’ishhäq äl-Kendy; lautre, 
L'acyyrät &l-keotékeb Ll-Kendy , kes Mouvemens des Planettes, 
par âl-Kendy, abrégé, divisé par chapitres et sections. Nous 
possédons à la bibliothèque impériale , sous le’ n.° 1207 des ma- 
nuscrits arabes , un ouvrage de magie du même auteur, intitulé : 
J'able de la Wie et de la Mort. (L-s.) 


l 
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mouvantes , Apollonins Pergeus (1) et Ayran (2) ; 
pour l’optique, les Commentaires de Hassein 


sur Piolémée, Ta Kieldin (5); pour la gnomo- 


(x) C’est l’auteur d’un traité des sections coniques, que les 
Arabes ont traduit du grec, par ordre d’àl-Mämoùn, sous le titre 
de Ker& d'-Mukhrouthd!, etc. , sur lequel on trouvera des détails 
curieux dans la bibliothèque de Hhädjy Khalfab, et dans celle 
de d’Herbelot , qui a traduit cet article avec assez d’exactitude. 
Le même bibliographe oriental indique deux autres ouvrages du 
même Apollonius, qu’il surnomme é/-nadjdjér , le charpentier ; 
l’un de ces ouvrages est intitulé : Æéäb él-Déoüéyr él-Méméçah se 
livre des cercles tengents; et l’autre: Ké/db N'sbeti él-Djedour, 
livre de la Eropor on des Racines carrées , en deux parties ; la | 
première a été revue par Tsâbét,' fils de te l’autre traduite 


en arabe, n’est pas intelligible, suivant le Téeyhh él-Hhokermié. : 


Voyez, sur les ouvrages d’Apollonius Pergæus, et sur les édi- 
tions grecques et latines qui er ont été publiées, la B:bliothece 


græca de Fabricius, lih. {l, cap. XXII, pag. 195, edit.. 


Harles. (L-s.) 

(2) Ce nom est certainement corrompu ; il n’existe aucun au- 
teur arabe ou persän ainsi nommé; notre voyageur a-t-il voulu 
parler ici de Aboùl A’bbäs Chehàb Ahhmed ben Mohhammed 
ben O’inäd ben Aly, surnommé ébn âl-Haïtam , mort en 815 
de l’hégire (1412-13 de l’ère vulg.), et auteur d’un Traité d’Arith- 
métique, intitulé : Murchid &l- Théleb {lai ésnaï él- Mathé- 
Zeb, etc., le Guide des Amateurs vers les plus exquis desirs tou- 
chant l’Arithmétique , ete. HAadjy Khalfah. (L-s.) 


(3) Le nom de Piolémée se tronve ici suivi d’un nom arabe, 
qui peut produire une équivoque assez étrange. Le Ta-Kieldin 
cité par Chardin , est sans doute Taqy êd-dyn Aboùl -Khaïr 
Mohhammed ben Mohhammed âl-Fârsy, c'est-à-dire natif de la 
province de*Fârs, dont Chyràz est la capitale , et disciple de 
Ghyâts êd-dyn àl-Manssodr ; il a composé un excellent commen. 
taire sur les Elémens d'Euclides. Je trouve encore dans la his 
bliothèque de Hhädjy Khalfah, l'indication d'un opuscule sur 


t 
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nique, Omarel Souf (1); pour Parithméuque , 
Abououlou-fa (2) et Aliel Kouchi (3); pour la 


musique, Alfarabi (4) et Abouzeltou ; pour la 


le moyen de s'orienter vers la Mekke, Ricâléh simt âl-giblahs, 
qu’il est tenté d’altribuer à Taqy êd-dyn ; mais je ne trouveaucun 
commentaire d’un auteur ainsi nommé, sur l’optique de Pto- 
lémée. Je n’ai pas été plus heureux dans mes recherches sur. 
Hassein. (L-s.) 

(x). Il s’agit ici, sans doute, de l'ouvrage intitulé : Fovéayt fy- 
11m él-Moüägyt , etc., Rubis touchant la science des momens, 
poëme, par O’mar ben Ahhmed ben âl-Djoùzy, natif de Hhamah, 
composé en 854 de l’hégire (1450 de l’ère vulgaire ) ; ilcommence 
ainsi: « Louange à Dieu, l’ancien , le créateur ». Hhédyy Khal-. 
fan. (L-s.) 

._ (2) Lisez ÆAboul-ouafa. Hhädjy Khalfah cite deux mathémati- 
 ciens de ce nom : l’un , Aboùl-oùafà Mohhammed ben Mohham- 
med , âl-hhâceb , le calculateur , a traduit, corrigé, commenté. 
et augmenté de preuves géométriques, un Traité des Limites, 
Kétéb él-Hhodoud , par Aristote. La traduction arabe d’Aboù- 
loùafà est intitulée: Ké4b él-Djebr, Traité d’Algèbre; le se- 
cond, Aboùl-oùafà 4l-Khordjäny , composa un commentaire 
arabe sur les Elémens d’Euclides. (L-s.) 

(3) ILs’agit ici du Molla A’là èd-dyn A’ly ben Mohhammed, 
êl- Qoichdjy , mort en 879 de l'hégire ( r474-5 de l’ère vulgaire), 
dont j’ai parlé assez amplement dans ma note ci-dessus, p. 206 et 
207. Outre ses ouvrages d’astronomie , indiqués dans cette note, 
je trouve dans Hhädjy Khalfab , un Traité d’Arithmétique, inti< 
tulé : Hicälél GeMohbarinedré fÿl-hhicäb , qu'il composa pour 
le sulthän othomân Mohhammed II, quand il fut envoyé en 
ambassade auprès de ce monarque par Hhaçan-le-Long. (L-s.) 

(4) Je ne trouve aucun traité de musique attribué à Aboù 
Nassr Mohhammed Tarkhâny, nommé communément par les 
Arabes, d-Faräby, parce qu'ilétoit né à Farab, ville de la Ta- 
tarie limitrophe de la Chine, nommée aussi Otrar. Ce fameux 
philosophe n’est pas inconnu aux Occ identaux, qui l'ont nommé 
Alfarabius ; 11 mourut vers le milieu du quataième siècle de 
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perspective, Ebn Feussin ; pour la géographie, 


Ebn Maarouf Abul Feda Yacoub Hamavy CE 


l’hégire, emportant la réputation d’un des savans les plus éton- 


nans qui aient existé. 
J’ignore quel auteur Chardin a voulu désigner sous le nom 


évidemment altéré d’Abouzeltou. Je ne connoïs pas non plus de 


Traité de Perspective, par Ebn Heussin ou Hhucéïn. (L-s.) 
(*) EI-Mélk êl-Mouyd O’mâd êd-dyn Aboùl-Fédà Isma’ël ben 


êl-Afdhal A’Iy êl-Ayyoùby , surnommé le souverain de Hhamäâh, 


né en 672 de l’hégire ( 1273-4 de l’ère vulgaire), et mort en 732. 
(1331-2). Ce souverain ne régna en Syrie que pendant trois ans; 


etil est bien moins célèbre par le pénible honneur d’avoir dieté 


ses volontés suprêmes à une partie de ses semblables , que par la. 


composition de deux immenses ouvrages, justement estimés pour 
leur rare exactitude. Le premier est une belle cosmographie , in- 
titulée : Tagoïym âl-Boldän , Tables des Contrées , qui offre des 


descriptions curieuses de tous les pays connus des Arabes, avec des 
tables de latitudes et de longitudes. Nous possédons à la biblio 


thèque impériale , le plus bel exemplaire que l’on connoisse de 
cette cosmographie. 


Le second ouvrage de cetillustre auteur, est un abrégé d’'His- 


toire universelle, Mokhtassar fy ékhbär àl-bachar (Abrégé des 
Histoires des Créatures ), en deux volumes. Cette histoire com- 
mence à la naissanee du prophète, et finit à l'an 729 de l'hégire 
(1326) ; elle n’offre d’autre division que celle des années; c’est 
une espèce de chronique, comme presque toutes les histoires 
des Arabes, des Turkset des Persans. Celle-ci ne renferme que 
les événemens relatifs aux Musulmans , et rangés sous les années 


pendant lesquelles ils sont arrivés. La monotonie de cettemarche « 


ne nuit pas à l'intérêt, autant qu’on pourtoit l'imaginer, à 
cause de la multiplicité et de l'importance des faits. Aboùl-Fedà 


a décrit, comme on voit, l’époque la plus mémorable de l'his- 
ioire musulmane, avec un style pur, élégant, et sur tout sans. 
avoir recours à ces hyperboles, à ces périphrases ampoulées, 
que les écrivains orientaux, prosateurs ou poètes, répandent. 


e Lu 
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* pour la logique, Yousouf Mansour et Abou- 
nésre (1); pour l’histoire, Mahomed de Balk, 
qui est celui-là même qui porte le surnom célébre 
de Mirkavend où Mirkond (2), et un autre, qui 


avec tant de profusion dans leurs ouvrages. La bibliothèque im- 
périale possède le manuscrit autographe même d’Aboùl-Fédä ; 
ces deux ouvrages ont été traduits en latin par le docte et infa- 
tigable J.-J. Reiske. L'histoire a été publiée en arabe avec cette 
traduction, par un autre savant non moins recommandable, 
M. Adler, à Copenhague, en cinq vol. #:4.% La traduction 
latine de la géographie du même auteur, faite en six semaines 
par le même Reiske, d’après l’ordre et aux frais du libraire 
Buschings, a été insérée dans les tomes IV et V du Buschings 
Geographische und historische magazin®Mais on y a supprimé les 
tables de longitudes et de latitudes. Je compte les rétablir avec 
toutes les variantes de nos différens manuscrits, dans la traduc- 
tion que je prépare, et qui fera partie de ma Collection des 
Géographes arabes | turks et persans de la bibliothèque impériale 


de France. (L-s.) 


(1) Je ne connoïs point Voücouf Manssoùr; quant à Aboù 
Nesre, c'estle même qu’Alfaraby, dont nous avons parlé dans 
la note ci-dessus. Un de ses principaux traités de philosophie 
estintitulé: Foussonss fyl-Hhikmah, Chätons de la Sagesse ; il a 
été commenté par l’émyr Ismaël. (L-s.) 

. (2) Mohhammed Homäm éêd-dyn ben Khoüâvend Châh ben 
Mahhmoùd est auteur d’une immense et belle Histoire univer- 
selle, supérieurement écrite en persan, et intitulée : Raoüzet 
êl-ssafä fy syrat âl-Anby& oùé &l-Moloùk oùe âl-Khol4f&, Jar- 
din de la Pureté dans la Vie des Prophètes , des Rois et des Kha- 
lyfes , en cinq gros volumes #n-f° Mykhond florissoit à Herat, 
dans le quinzième siècle de l'êre vulgaire, et écrivit sous Les. 
auspices de l’émyr Aly-Chyr, gouverneur du Khoraçân, pour 
les descendans de Tymoùr, et justement célèbre par sa vaste 
érudition, et par son æmpressement à rechercher, à accueillir 
et protéger à tous sayans. On trouvera de plus amples détails. 
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a été surnommé Æaavend Emir, qui s'appelle . 
en son nom propre Ferdous de Thus (*); pour. 


: 


sur notre historien , dans la préface des Mémoires sur diverses 

Antiquités de la Perse, par M. Silvestre de Sacy , qui a ajonté à 
ces savans mémoires, la traduction de l’histoire des Saçänydes ,. 

tirée de la grande hrs de Myrkhond , dans l”_4{tes und neues. 

vorder und mittel Asien de M. Gunther VVahl, et au commen- 
cement des Fragmens du Code de Djenguy :-Khân , que j'ai ex 
traits de la même Histoire universelle, et que j'ai inséré dans 
le tome V , page 229 des Notices et Ertraits des Manuscrits de La 

&ibliothèque impériale. (L-s.) 


(*) Notre voyageur confond iei l’historien abréviateur Khon= 
démyr avec le poète Ferdoücy , natif de Thoùs en Khorâcän. 
Ghyâts êd-dyn ben Homäm êd-dyn, surnommé Khondémyr , 
a composé deux abrégés" de la grande histoire universelle de. 
Myrkhond , son père; le premier, intitulé : Khilasséh él- Akhbér. “ 
fY Ahhoûät él-Akhyär; Crème des Histoires touchant les Mœurs. 
des Justes, en un volume. Cet ouvrage, composé en l’an 900 de: 
Phégire (1494-5 de l'ère vulgaire) , est dédié à l’émyr A’ly-Chyr, 
qui déjà avoit reçu l'hommage de l’ouvrage original; le second 
est intitulé: HAabyb A-Séyrfy Akhbâr Afräd &i-Bachar, V'Ami 
du Voyègeur,. touchant l'Histoire des Personnages de distinc- 
tion, entrois vol. #n-f.° C’est, comme on voit, un abrégé plus. 
considérablé que le premier du grand ouvrage de. Myrkhond. 
Il a été composé d’après la demande de Hhabybüllah , un des. 
principaux seigneurs de la cour d’Ismaël Ssefy , fondateur dela. 
dynastie persane de ce nom. L'auteur donne., à la fin de cet. 
abrégé , d’amples détails sur Châh Ismaël Sséfy. 11 le termina en 
927 de l’hégire ( 1520-1 de lé ère chrétienne ). J’en ai extrait l’his- 
toire des papiers-monnoies, qui furent créés en Perse par Kaï« 
khatoù-Khän, en 1294. Ce fragment fait partie d’une dissertation. 
sur les papiers-monnoies des Orientaux, insérée-dans le cinquième. « 
volume des Mémoires de PTnsiitut, classe de littérature et beaux-arts 

Aboül-qâcem Hhaçan ben Mohhammed., natif de Thoùs, et. 
surnommé Ferdoùcy (Paradisiacus } 3 a «composé cn vers une 
Vistoire de la Perse , depuis les temps Réneena jusqu’au règne 
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là judiciaire , Aboumekér (1), Yacoub Kaïsérié 
et Yacoub Aikendi (2), que nous prononcons 
Alkindus. Nous le tenons en Europe, pour avoir 
été un des plus renommés de l'Orient; mais 
comme 1l en étoit un des plus doctes astrologues, 
le peuple crédule imputoit à magie ce qui partoit 

de la judiciaire uniquement. Le grand auteur des 


… Persans, pour la magie , est nommé Gioubera (3). 


de Mahhmoùd ben Sebeqteghyn, en 384 de l’hégire ( 1000 de 
l'ère chrétienne ). Ce poème contient soixante mille disliques , 
et l’auteur y consacra trente années; il avoit soixante-cinq ans, 
quand il le termina. On trouvera une notice de sa vie et de son 
poème dans mes Fables et Contes traduits de différens auteurs 
arabes et persans, publiés en 1788. (L-s.) . | 

(1) Lisez Aboù Ma’char Dja’far ben Mohhammed ben O’mar , 
natif de Balkh en Khorâcân, est connu en Europe, sous le nom 
d'Albu Masar , comme un grand astrologue, On sait que chezles 
Arabes et chez tous les Orientaux , en général, l’astronomie et 
V’astrologie ne font qu’une même science. Aboù Ma’char s’acquit 
une magnifique réputation dans cette double science ; il fut un 
des principaux ornemens de la cour du khalyfe âl-Mâmoün, 
laquelle étoit si riche en savans. Nous possédons de celui-ci un 
ouvrage , intitulé : éi- Églérän &l-Keotâkeb, Conjonction des 
Astres, n.® 137 des Manuscrits arabes. Il ne se trouve pas 
cité dans la bibliothèque de Hhädjy Khlfah, qui fait mention 
d’un autre savant du même nom , Aboù Ma’char A’bdoül- 
kérym ben Abdoùl Ssamad de Tibériade, mort en 478 de l’hé- 
gire (10 de l'ère chrétienne), et auteur de questions intitu- 
lées : Æ’youn 4l-Meécäil fy..... (L-s.) 

(2) Je n’ai pu découvrir quel est le savant que notre voyageur 
désigne sous le nom d’Yacoub Kaisérié; quant à Yacoub Alkendi, 
c’est le même personnage dont nous avons parlé dans notre note 
ei-dessus , pages 213 et 214. (L-s.). 

(3) Ce nom m'est inconnu. (L-s.) 
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Pour la médecine, ils ont /a« Somme du roi de: 
Karechme, pays de Tartarie; divers commen- 
taires sur Gallien , ét, entr’autres, Elpharabi ,. 
auteur du quatrième siècle de l’hégire , estimé un 
des plus grands philosophes et des plus grands 
médecins du monde; à qui on peut croire aussi 
sûrement qu'à Gallien et à Aristote; enfin, les 
Persans ont un grand nombre d’auteurs et de: 
livres. Un Persan auroit dit qu'ils en ont une infi- 
nité; mais quand on compare leurs auteurs avec 
les nôtres, et leurs collections de livres les plus 
grosses avec nos bibliothèques, on peut bien 
citer le proverbe : c’est une mouche auprès d’un 
éléphant. Leurs plus grosses bibliothèques ne 
vont pas à quatre cents volumes ; maïs ce Sont 
tous bons livres etanciens , qui leürsuffisent pour 
iout apprendre. Aussi, peut-on dire que si on 
avoit Ôté de nos bibliothèques les ouvrages jour 
naliers, dont une grande partie ne sert que pour. 
le divertissement, et dont le reste est composé 
de pièces tirées d'auteurs plus anciens, le nombre | 
en seroit merveilleusement diminué. | 
On peut juger de-là que les Persans ne font 
pas beaucoup de livres; ïls se üennent aux an- 
ciens, prétendant qu on ” y saurOit ajouter que 
be de chose; mais, quoi qu'ils puissent dire , 
c’est une marque qu'ils ne 00 pas DÉRUTS de 
découvertes. | 
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Comme ilsne se mêlent point du gouvernement 
dans leurs écrits, ils ne savent ce que c’est que de 
demander despriviléges, etilsnerecherchent point 
aussi des approbations de docteurs. Lorsqu'ils 
composent quelque ouvrage de science, ils ne 
manquent pas de le dédier au roi ou à quelque 


grand seigneur, pour en avoir du profit; mais la 
- dédicace ne se fait pas par un discours à part, et 


à la tête du livre, comme sont nos épitres dédi- 
catoires, mais dans la préface ou dans le prélude, 
après l’article qui contient les louanges de Dieu 
et des saints; car tous les auteurs mahométans, 
anciens et modernes, ont constamment cette 
louable coutume , de commencer leurs ouvrages 
par des bénédictions, par la célébrauon de la 
grandeur de Dieu, par des acclamations sur leur 
prophète, sur Aly, son gendre; sur Fatmé, sa 
fille, et sur les douze califes de leur race, qui 
sont leurs grands saints, et qu'ils appellent /es 
quatorze purs, comme je lai observé ailleurs! 
Pour montrer comment ces pièces sont faites, 
voici la traduction du commencement de la pré- 
face, qui est à la tête du recueil des œuvres de 
Cojé Nessir (KAôdjah Nassyr éd-dyn), dont 
j'ai parlé ci-dessus. 

: Louange , service et adoration soient rendus 
& la Gloire et à la Puissance infinie de celui 
qui sait créer la masse des choses sensibles , et 
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qui donne le pain quotidien aux fils et aux filles 
d'Adam ! Étre bienfaisant ! qui met la nappe 
tous les Inalins, et sert opulemment la table, 
autant devart les 1mpies et les désobéissans que 
devant les fidèles , comme étant tous également 
pauvres el misérables ! Être iséricordieux ! | 
qui, par le conseil de son incompréhènsible clé- 
mmence, fait sonner aux oreilles ces paroles : 
Mon peuplé, demande-moi ce que tu voudras ! 
Mon peuple , fais pénitence de tes mauvaises 
œuvres ! Être bon ! qui couvre ses amis d’une 
toile d’araignée (1), plus forte qu'un mur, 
contre la fureur de leurs persécuteurs ! Étre 
puissant! qui, du foible aiguillon d’un mou- 
cheron (2), met en fuite l'ennemi furieux! 


: L F 
(x) L'histoire de Mahomed porte que les Coreis de la Mecque, 
qui éloient ses parens, ayant conspiré de le tuer, il arriva, 
cômme ils étoient prêts de Paller attaquer sur le minuit, que 
lPange Gabriel vint à lui, et lui dit : Prophète de Diru, lève-toi 
promptement , fuis de la Mecque , fais mettre Aly , ton cousin ,à 
1a place, et te caches quelque parti. Sur quoi , Mabomed S ’enfait ; 
et sesentant poursuivi , s’alla jeter dans une étable, au devant 
de laquelle une toile d’araignée fat tendue miraculeusement en 
un inst nt; si bien, que quand les soldats qui cherchoient Ma- 
homed, passèrent devant, ils dirent : Ne prenons pas la peine 
d'entrer là, vous voyez bien, à ces araignées, que personne n’y 
est entré de long-temps. de de Chardin.) 


(2) C’est encore ici une allusion à un conte quise trouve dans 
les légendes des Mahométans , qui est que Nimrod, faisant la 
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Principe de loutes choses ! qui, sans se servir 
de ministres , de conseil, d’agens ni d'officiers ; 
qui, sans secrélaires et clercs , sans délibéra- 
tions et sans réflexions, a créé l’homme, élevé 
sur tous les animaux par la supériorité de l’es- 
prit, par l'excellence de la parole , et davantage 
par la distinction du bien et du mal! Étre! à 
la miséricorde duquel les crimes des méchans 
ne font ni tache, ni dommage, et à la gloire 
duquel n'apporte ni lustre , ni auymentation , le 
culte volontaire des gens de bien, Dieu r'ayant 
point besoin de tous les mondes! Louange et 
bénédiction soient aussi données à celui qui est 
au-dessus de tous les éloges ; la matière d’ap- 
plaudissemens sans nombre , de louanges incom- 
parables, de contentemens infinis , le meilleur 
de tous les Messagers divins , le Guide du droit 
chemin, le Chef de toutes les créatures, la 
meilleure Essence de ce qui estné, le premier 
de tous les Prophètes , Ve Patron de tous les 
docteurs , la Règle des plus saints, Mahammed, 


L3 

puerre au patriarche Abraham, et étant prêt de se jeter sur lui 
‘avec ses troupes, il lui envoya dire : O Abraham ! il faut maïin- 
tenant combaitre ; où est l’armée de ton Dieu? Le patriarche fit 
réponse : elle va venir; et en même-temps le ciel s’obscurcit get 
il vint une nuée de moucherons, qui rongèrent les soldats de 
Nimrod jusqu’aux os. Ils appellent cette nuée de moucherons ; 
leskerpechi, ©’est à-dire l’armée de cousins. (Note de Chardin.) 
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l’agréable ! Que les plus sublimes éloges et les. 
plus glorieuses louanges soient données, tant à 
lui, la plus parfaite créature de toutes celles 
que Dieu a regardées favorablement , qu'à sa 
famille et ses descendans ! Sachez, cher ani 
lecteur , que Dieu veuille conserver en ce monde 
et en l’autre , qu'une nuit entre les nuits, votre 
esclave foible et chétif, la plus basse des créa- 
tures du Dieu très-haut, le moindre de ceux 
qui espèrent en sa miséricorde, et le plus cou- 
pable de ceux qui prient pour le pardon de leurs 
péchés, l’humble Aly Hamed Nessir, fe de 
Abi Bekre, etc. He. 


CHAPITRE 1L 


Des Ecoles et des Colléges, et de la manière 
d’étudier. 
Q 

LEs Persans envoient les enfans : à l’école, 
apprendre à prier Dieu et à lire ‘à l’âge de six 
ans, ne leur groyant pas auparavant la tête en- 
core assez forte pour rien apprendre ; en effet, 
leur pays étant chaud et sec , le cerveau n’y est” 
pas capable de tant d'application que dans nos 
pays froids, et ilne faut pas tent le travailler. Ils 
appellent Hs écoles z1ekteb, mot qui veut dire: 
entrée , “ 
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entrée (*), parce que c’est la porte pour entrer 
dans les sciences ou dans le commerce du monde; 
et les maîtres d'école, mekteb-dar. 1] y a grand 
nombre de ces écoles en chaque ville, et on peut- 
dire même qu'il y en a beaucoup en chaque quar- 
uer de la ville. Les écoliers lisent chacun leur 
lecon haut tout à-la-fois ; l’un commence son 
À BC, un autre épelle, un autre hit du persan, 
un autre de larabe; l’un tourne d’une langue en 
une autre, un répète des vers, un autre de la 
prose; l’un étudie la grammaire, un autre la syn- 
taxe : cependant chacun lit tout haut et fort haut, 
le maître l’obligeant de crier de toute sa force; 
ce qui fait un bruit que l’on peut appeler un vrai 
sabat, car, assurément, on ne s’y entend pas soi- 
même; et de vingt pas qu’on approche d’une 


(*) Cette explication est inexacte : mekteb est un nomen loci 
dérivé de la racine arabe kataba , il a écrit, et signifie l’endroit 
où l’on écrit. On trouve dans le Voyage d'Olearius, pag. 858, 
une gravure qui représente une école de Perse, et les châtimens 
qu’on inflige aux écoliers. Ces chatimens consistent principale 
ment en coups de bâton appliqués dans la paume des mains ou 
_ sur la plante des pieds; quelquefois le maître pousse la barbarie 
énvers les plus rebelles , jusqu’à mettre du sei dans des incisions 
qu’ii leur fait, soit dans lés mains, soit sous les pieds, Les tristes 
effets de ces traitemens atroces sur La moralité de ceux envers qui 
on les exerce, nous prouvent combien est dangereuse toute es- 
pèce de punition curporelle, et combien est sage la sévérité de 

notre pouvernement , à l’égard des maitres assez stupides pour 
< employer ces indignes chatimens. (L-s.) . 
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école , l’on en entend le tintamare. Le maître est 
fait parfaitement à ce bruit, écrivant ou lisant 
tranquillement, tant qu'il dure; et cependant il 


entend si chacun dit bien, sil continue, sil parle 


haut et avec attention ; et lorsqu'il aperçoit quel 
qu’un qui ne fait pas Son devoir, il lui allonge des 


coups d’une houssine qu'il a à la main ou sur ses … 


enoux , et le remet en train. Les Persans sou- 


5 


L2 L] L 4 
cette mamiére , que quand on les fait étudier bas; 


ils disent que quand on fait étudier bas les enfans, 


ils regardent çà et là, et pensent à autre chose, 
au-lieu d'étudier ; mais que quand on les fait étu- 


tiennent que les enfans apprennent mieux de. 


dier haut, nul ne peut s’arrêter n1 se détourner ;. 


mais est retenu par l’action. Ils disent, d’ailleurs; 
une chose fort véritable , que, par ce moyen, les 
enfans apprennent à parler et à prononcer, parce 
qu'étant obligés de parler à hante vorx et claire- 
ment , on les redresse s'ils le font mal. Le maître 
fait venir tour-à-tour les enfans , dire leur lecon 
devant lui; ce qui ne l'empêche pas, comme j'ai 


dit, d’avoir lesprit à ce que font les autres, et à. 
ce qu'il fait lui-même, qui n’est, pour l'ordinaire,” 


que copier et écrire des livres, | 
La dépense de lécole est fort petite en ce 
pays-là, et chacun paie selon ses moyens, sans 


faire de marché, en y envoyant ses enfans; a 


Ispahan, par exemple, la grosse paye de l’école 
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west que d’un écu par mois, et la moindre n’est 
que de dax sols; 1l y a même bien des écoliers qui 
me paient rien. Les maîtres ont, outre la paye du 
mois, plusieurs émolumens ; et au-lieu qu’en 
Europe, c’est aux fêtes qu’on fait des présens à 
ses maîtres, c’est, en Perse, lorsque l’on com- 
mence une nouvelle lecon , ou quand on prend 
un nouveau livre. Le présent est toujours pro- 
portüionné aux moyens des parens de l’écolier , et 
au degré de science où il monte. Le gros présent 
est quand on fait prendre le texte de l’Alcoran, 
qui est arabe; et comme on passe bien du temps 
sur ce livre, parce qu'il est estimé, non-seule- 
ment comme le centre de la science révélée, mais 
encore comme la plus exacte syntaxe, la plus 
pure grammaire et la plus sublime rhétorique, 
on fait des présens au maître, lorsqu'on en vient 
à certains chapitres, qu'on üent pour plus forts 
| et plus difficiles que les autres. Si quelque écolier 
manque à faire son présent, le maître ne le chasse 
ni ne le châue pas; mais il excite ses camarades 
à lui faire honte, et à le harceler par des grimaces 
ét autrement, jusqu'à ce qu'il ait satisfait à la 
coutume. Îs y ont tous intérêt, parce que quand 
"on fait un présent au maitre, 1l donne camMpos 
aux écoliers. J’ai observé dans le premier livre ; 
que les enfans de condition ne vont jamais à 
Pécole, mais qu’ on les instruit dans la maison, 


Pa 
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On procède ensuite à l'écriture; j’en ai touché 
quelque chose en un autre endroit. J'ajoute 10 
qu’il y a sept caractères différens chez les Arabes 
et chez les Persans ; en voici les noms : Nasch , 
du terme grec niaicrois, c’est-à-dire beau (*) ; 
d’où est venu celui ‘de nacre de perle ; thalic 
(ta’lyq), le caractère du collége; divané (dy- 
väny),de prauque; kerma(germeh) , qui est une 
sorte de chifires; Schillusch (Sallus), Rehamir\ 
(Ryhhäny) , du nom de Pauteur, qui étoit un: 
poète célèbre; J'acouchi ( Yéqgoëty ), dunom de 
Pauteur pareillement. 

De l’école on va au collége. Les Persans ap- 
pellent les colléges, medresé, mot dont léty- 
mologie signifie Zieu où on enseigne la doctrine , 
et vient peut-être d’une même racine avec le 
mot de rmisdraschot, duquel les Hébreux appe- 
loient ces académies où on enseignoit la lor et 


(*) Nasch, qu'il faut écrire 7askhy, dérive tout simplement 
du verbe arabe naçakha , qui signifie copier ; e’est l’écriture cur- 
sive des Arabes , comme le /a’/yq est Pécriture cursive des Persans, 
et dont le nom veut dire suspendue , parce que les lettres en sont. 
tracées à main levée, et que les mots s’écrivent de haut eu bas, 
de manière qu’ils ne s’alignent que par la dernière lettre. Un 
assemblage de pleins et de déliés, adroitement combinés, rendent ! 
ceite écriture une des plus élégantes de l'Orient. Chardin entre 
dans de plus grands détails sur ce sujet, dans un chapitre qu’ila 
consacré à traiter de Pécriture persane. Voyez plus bas, pag. 275 

(L-s.) 
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les prophètes , et qui signifie raison de prédi- 
cation. Le principal s'appelle muderris, mot qui 
vient de la même racine. Il a un ou deux régens 
sous lui, au plus, et quelquefois il est seul; de 
sorte qu'il n’y a pas d'autre régent dans le col- 
lége, que le principal. Mais qu'il soitseul ou non, 
il donne lecon à tous ceux qui veulent étudier 
sous lui, soit pensionnaires, soit externes. 

Tous les colléges de Perse sont rentés; et il y 
en à qui le sont assez richement. Les plus grands 
Ont cinquante à soixante logemens , consistant | 
chacun en deux chambres et un vestibule. On les 
donne vuides et sans meubles; c’est à chacun à 
les meubler; selon ses moyens ou son humeur. 
Les colléges les mieux rentés ont vingt sols par 
jour par écolier, que chacun dépense comme il 
veut, Car on ne vit point là en commun. Il ya 
. des colléges qui n’ont qu’un sol; cependant on 
ne laisse pas de rechercher ardemment ces places, 
à cause du logement et de quelques autres émolu-" 
mens casuels ; ce qui fait aussi qu’on y trouve des 
pensionnaires, qui n’ont pas même les commen- 
cemens , et qui ne se soucient point descience, 
mais qui ne sont là que pour l’amour de ce petit 
- bénéfice. On y voit des étudians qui ont soixante 
ans, comme je lai dit, et qui ont femmes et en- 
fans ; de manière que ces académies sont quel- 
quefois des lieux d’une extrême ignorance, où 
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l’on se fourre, non pas tant pour l’amour des 
sciences, que pour vivre plus à Paise et sans tra- 
vailler. On fait sur cela un conte en Perse, qu'un 
jour un PR menoit une charge de brel dans 
‘un collége, où il falloit descendre une marche 
pour entrer, et ne pouvant faire passer son âne, 
quelques coups qu'il lui donnât, 1l le prit par la 
queue et par les oreilles, et le tiroit en se pen-" 
chant contre, pour mieux ürer, jusqu'à ce qu'il 
Veût fait entrer. Un des étudians ducollége , qui 
le voyoit faire ;, lui dit pour se moquer: Bon. 
homme, qu’as-tu dit à l’oreille à ton 4ne, qu’il 
est entré dès quetu lui as parlé , lui qui ne vou- 
doit pas passer auparavant ? — Je lui ai dit, 
répondit le paysan, qgw’il avoit tort de crier ,\* 
qu’il r'entreroit point chargé de briques en un. 
lieu où il avoit été sous la forme de principal, 
puisqu’avec sa charge il ne seroit pas éncore le 
plus ne de la maison. Le principal et les résens 
de collése qui s’acquittent justement de leur de- 
voir, donnent lecon gratis aux pensionnaires et 
aux externes également ; mais il y en a d’autres 
qui en ürent de ares quoiqu’ils soient payés 
du collége, et ms: ls n'aient pas le droit d'en 
exiger. | | 
Il y a un si grand nombre de colléges en. 
Perse, qu'on assure que leur revenu est “a cent 
nulle tomans, qui font quatre millions cinq cent” 
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mille livres monnoie de France. On peut juger 
de cela, et de ce que j'ai dit que chaque étudiant 
a par jour de pension, quel nombre d’étudians 
il y doit avoir ; aussi peut-on dire qu'ils rongent 
le pays par leur nombre et par leur avidité. La 
Charité mahométane s’étend autant en fondations. 
publiques, qu’elle est resserrée , au contraire , en 
fait d’assistances parucuhères; une de leurs prin— 
cipales fondations est celle des colléges : car, 
quoiqu'il n’y ait point de mosquée qui n'ait son 
collége à côté, on trouve des colléges jusque 
dans des villages, et j’en ai vu en plusieurs. La 
méthode ordinaire de ceux qui en fondent, est 
dy bâur premièrement un caravanserai, qu'on 
dévoue aux passans, pour y loger gratis ; puis un 
bain , un café , un bazar ou marché, et un grand 
jardin, lesquels on donne à ferme, et puis un 
collége , auquel on assigne pour entretien le re- 
venu de ces édifices-la. Les fondateurs des col- 
léges sont d'ordinaire les gardiens et administra- 
teurs du revenu qui y est annexé; ce qu'ils 
. appellent moutevely , terme arahe, qui dénote 
un homme établi L pour avoir la direcuon de quel- 
que chose , et qui revient à ce que nous appelons 
| fabricier. C’est ce directeur qui met le principal 
et les régens du collége, et Le principal reçoit qui 
il lui plaît pour boursier. Quand le fondateur est 
mort, son héritier est le gardien à sa place ; et 


LA 


299 DESCRIPTION 

lorsqu'il arrive queles biens du fondateur viennent 
à être confisqués au roi, c’est le grand-pontfe, 
qu’on appelle cedre (*), qui devient curateur du 
collége. Sur quoi, il faut encore observer que 
quand on a une fois fait une îelle fondation , on 
n’en est plus le maître, il faut laisser le revenu 
au collége. Il ÿ a cinquante-sept colléges à s- 
pahan, dont plusieurs sont de fondation royale 
ou sont dévolus au roï; et dans ces colléges-là, 
c’est le roi qui donne les places de principal et 
de régent. Les plus riches colléges n’ont que 
douze mille francs de revenu , qui quelquefois se 
partagent à cinquante ou cinquante-cinq étudians. 
{ls ne peuvent être ainsi que fort pauvres, et la 
plapart le sont à tel point, qu'ils n’ont pas le 
moyen de payer les maîtres, et sont obligés d’al- 
ler à ceux qui enseignent pour rien, dontily a 
un grand nombre, comme je lai observé. Si 
quelqu'un leur en dit quelque chose, ils ré- 
pondent, pour couvrir leur pauvreté, qu'ils ont 
quitté leur maître, parce qu'il n’étoit pas assez 
docte. Les étudians qui ont du savoir et de la 
vigilance , subsistent en enseignant dans les mai- 
sons, soit Comme précepteurs logés et entretenus, 
eh LE SP SNS 


(*) Cedre, écrivez ssadr, mot qui signifie Le sein , la poitrine, 
la tête, un lieu supérieur , une place de prééminence, et celui 
même qui l’occupe. Voyez de plus amples détails sur ce pontife, 
à l’article de la religion. (L-s.) | 
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soit comme maîtres qui y donnent lecon, ou bien 
en transcrivant des livres ; car , comme on n’a que 
des manuscrits en Perse, l'écriture est un art fort 
étendu, et qui donne du pain à une infinuté de 
gens. Un homme y peut gagner dix sols par jour, 
ce quiest, par proportion, une aussi grosse paye 
que trente sols dans nos pays. Les étudians par- 
viennent , avec le temps, aux bénéfices, et ainsi 
se mettent un peu à l'aise. Ils ont une grande 
considération pour le principal; car, comme c’est 
lui qui les fait entrer, 1l les peut mettre. dehors 
à son gré. Il leur donne leur pension le premier 
jour du mois, comme je l'ai observé, la recevant 
du curateur, et en toutes choses ils dépendent 
_de ses bonnes grâces. Il ne faut pas oublier que 
chaque collége a une manière de chapelle ou ora- 
toire , pour faire la prière publique. 

Outre les colléges où l’on enseigne publique- 
ment , il y a dans toutes les villes, des gens fai- 
sant profession de sciences, comme sont des 
grands seigneurs disgrâciés, ou d’autres qui se 
sont reurés de la cour et des affaires, lesquels 
enseignent publiquement, faisant lecon soir et 
._matn, à des heures qu'ils marquent, et souvent 
ils entretiennent les étudians de papier et de 
livres, léur donnant à manger certains jours de 
la semaine, et même des habits, et quelquefois 
encore de l'argent. On dit qu’il y a des gens qui 


294% DESCRIPTION 

font cela par vanité ; car les étudians qui viennent 
en foule à de sigénéreux maîtres, sont autant de 
trompettes qui vont publiant leur savoir, leur 
générosité et leur vertu. Il est vrai que rien ne 
donne plus de réputauon en Perse , que d’ins- 
truire à ses dépens béaucoup de disciples, et de 
favoriser les savans et la science. Lorsque le pre- 
mier muistre d'Etat est homme de lettres, il est 
d’ordinaire le chef des étudians où #aleb-elm. 
Mahamet Mehdi, premier ministre sous Abas 
second et Soliman premier, étoit leur chef, quand 
j'arrivai la première fois en Perse; autrement, 
c'est quelqu'un des plus grands seigneurs : du 
royaume, et le plus souvent c’est le cedre ou 
grand-pontife, qui est une charge de grande 
autorité en Perse. 


Quant à leur manière d’étudier, il faut dire . 


d’abord que la classe du collége n’est autre que 
la chambre du régent. L'étudiant s’y rend, et 
après un profond salut à son maître, 1l s’assied 


sur ses talons, et le régent lui ayant fait signe de 


commencer , 1l lii une période de deux! ou trois 
lignes dans un auteur, et se tait. Le maître en 
fait l'explication, puis le disciple recommence à 
lire, ou un autre qui prend la même lecon, lit 
un autre arücle ensuite, et le maître l'explique 
comme auparavant, et ainsi de suite, pendant une 
heure ou deux de temps. Après quoi le disciple 


LS 
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met son livre et son porte-feuille à terre devant 
le régent, se lève et se tient debout, la tête in- 
. chinée, les mains croisées sur lestomac, qui est 
la posture respectueuse en Perse; et ai le régent 
trouve à propos de continuer la lecôn, 1l lui fait 
signe de se rasseoir, sinon il lui donne congé en 
ces mots: Dieu soit avec vous. Quand le disciple 
a pris lecon dans un endroit, 1l la va prendre 
dans un autre, soit dans son collége même, soit 
à la ville, et quelquefois c’est sur la même science 
qu'il va prendre lecon d’un autre maître, mais 
-dordinaire c’est sur une antre science ; car il faut 
observer que les étudians persans étudient ordt- 
nairement diverses disciplines en même-temps, 
de même que leurs maîtres donnent lecon de 
différentes sciences en tout temps, un régent 
n'étant réputé savant homme, comme je lai re- 
marqué, que quand il sait toutes les sciences. Jai 
vu souvent des régens donner lecon de quatre 
sciences différentes dans une même séance, à 
différens étudians, et des étudians prendre pa- 
reillement lecon de diverses sciences en même 
jour. Je ne sais pas bien si c’est là la bonne mé- 
thode; c’étoit celle de Panuiquité, et il y a de la 
différence entre instruire de la jeunesse ou des 
hommes faïts, parce que ce qui pourroit con- 
fondre l’esprit d’un jeune enfant, ne confond pas 
l'esprit d’un homme mür. 
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Lorsqu'ils ont fait du progrès dans les sciences; 
ils se mettent à en disputer, et ils s’assemblent 


pour cela trois ou quatre , et pas davantage, Pan 


tenant l’affrmatve, et l’autre la négative ; ce qu'ils 
font quelquefois devant un régent, quelquefois 


entr’eux, seuls ; mais 1ls n’ont point de disputes ni 


de leçons publiques, comme 1l y en a en Europe 
‘ Ÿ \ 

pour la médecine et pour le droit. 
C’est là la mamière d’étudier en Perse, mais ce 


n’est que pour les étudians de basse condiuon ; 


car, pour les autres, et sur-tout pour les enfans 
de qualité, on les fait étudier dans leurs maisons, 
en y faisant venir des maîtres, où en les y entre- 
tenant, chose facile et de peu de dépense, à 
cause du grand nombre de gens de lettres qu'il y 
a par-tout, quisont étudians toute leur vie, et 
qui sont fort pauvres , comme je l’ai dit, 

J’ai observé aussi dans le premier livre, que les 


Persans ont l'esprit subul , vif et poli; et si l’on 
ajoute à ces talens naturels les autres excellentes 


dispositions qu'ils ont à l’étude, comme est l’ap- 
plication et lassiduité, la frugalité et la sobriété, 
et l’amour pour les sciences, jusqu’à sy dévouer 
ioute leur vie, on jugera qu'il faut de nécessité 


LS r 4 x she , 
qu 1ls \! fassent beaucoup de progrès; mais ils en 


feroient beaucoup davantage, s'ils avoient les 


belles méthodes de notre Europe, s'ils ne s’ap- 
pliquoient qu’à une discipline A-la-fois, sils 
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avoient les livres à aussi bon marché que l’impri- 
merie nous les fait avoir, et enfin, si leurs maîtres 
étoient assez justes ou assez Charitables pour en- 
seigner de leur neux, et tout ce qu'ils savent ; 
chose qu’on dit qu'ils ne font que pour leurs pa- 
rens, ou pour leurs intimes amis. 

Ce qui m'a le plus fait remarquer la vanité des 
savans de Perse, c’est la jalousie qu'ils ont des 
Européens, à qui ils voudroiïent bien cacher le 
. plus beau de leurs sciences , pour pouvoir s’ima- 
giner qu'ils ont quelque chose au-dessus de nous, 
en échange des talens de science, qu'ils voient 
bien que notre pays a sur le leur. J’ai observé cela 
chez divers astronomes, sur-tout touchant la 
Structure de leurs astrolabes, en quoi ils nous 
passent, comme je le dirai en son lieu. 

Mais comme on ne sauroit bien traiter des 
sciences des Persans, sans parler premièrement 
des langues dont ils se servent, et de leur écri- 
ture ; jen entreuendrai le lecteur dans les cha- 


pitres suivans. 
CHAPITRE IIL 


Des langues dont les Persans se servent, et 
particulièrement de la langue persane et de 
la langue arabe. 


Lxs Persans se servent de trois langues : du 
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persan, proprement dit, qui est la langue natu= 


relle de leur empire , du turquesque et deParabe# 
On n’en connoît point d’autres en Perse. Les 


gens de quelque considération, et tous ceux qui 


fréquentent le monde, savent ces trois langues 


également; les fémmes même les ein 
toutes trois; et si on ne les sail, OÙ qu’on ne 


sache au moins les deux premières, on ne peut 
+ - L2 L1 { 
pas dire qu’on entende les conversations. Jesavois 


les deux, et j’entendoïs beaucoup d’arabe, que 


je savois même lire et écrire. Cependant il n'y 


avoit pas de Jour que je ne me plaignisse de ne 
le savoir pas entièrement, parce qu’il se trouvoit 
toujours qu elque passage que je n’entendois PAT 
eus de bien savoir cette langue. 


Le persan est la langue de la poésie, des belles: 


lettres et du peuple, en général. Le turquesque 


est la langue des armées et de la cour; on ny 


parle que turc, tant parmi les femmes que parmi 
les homimes, surtout dans les sérails des grands; @ 


ce qui vient de ce que la cour est: originaire du D 


pays de cette langue , descendant des Turcomans, 


dont le turquesque est la langue naturelle (*). 


® L + 
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(@) Le turk a constamiment conservé cet avantage à travers les 
révolutions qui ont changé la face entière de la Perse. Askéry- 
Khän , ambassadeur de Fatahh A’ly Châh, actuellement régnant, 
el toutes les personnes de sa suite, parlent le turk plus babituel- 
lement que‘ le persan. Voyez ci-après, pag. 241. (L-s.) A 


vod 
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L’arabe est l’idiôme de la religion et des sciences 
televées. Les Persans ont ce dire commun sur les 
langues, pour montrer que ces trois-là sont les 
seules qu'il faille tenir pour de vraies langues. 
Farsi baliket, arabi fesihet, turki sciaset, baky 
Lobahet(*), c’est-à-dire, le persan est une langue 
douce , l’arabe est éloquent, le turc est sévère, 
les autres langues sont un jargon. Le mot que je 
‘tourne sévère, signifie proprement chétiant et 
reprenant, Comme qui diroit une langue propre 
à gourmander ou morüfier. Pour faire une com 
paraison de ces trois langues avec les langues 
vulgaires de l'Europe, 1l faut dire que le persan 
a du rapport avec les langues qui viennent du 
latin, le turc avec celles qui viennent de l’escla- 
von, arabe avec le grec; mais l'arabe est beau- 
coup plus en usage chez les Persans, que le grec 
ne l’est chez nous : cela vient, à mon avis, de ce 
que les livres de leur religion étant écrits en arabe, 


(*) Farsi baliket, etc. Cette phrase doit être écrite de la ma- 
nière suivante: Férsy balighat , a’raby fassyhhat, tourky séicat , 
B4gy kobat. Je rectifie ainsi ce dernier mot par conjecture, les 
lexiques ne donnant pas le mot kobahet, mais Kobat, dans l’ac- 
ception de Balayeures. Cette signification rentrant parfaitement 

dans le sens du proverbe allégué , il me semble démontré que 
c’est ce dernier mot dont Chardin a altéré l’orthographe , et qu’il 
a jugé à propos de traduire par jargon. Je remarquerai aussi que 
balyghat ne signifie point doux , mais que ce mot est à-peu-près 
synonyme de fassyhhat , quiveut dire éloquent , facond. (L-s.) 
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et la religion qui commande X chacun de les bre ; 
défendant en même-temps de les traduire, on 
est obligé, pour lintérêt de son salut, de savoir 
la langue en laquelle ils sont écrits. pi 

Ainsi, il ne faut pas s’imaginer qu’encore que 
ces langues aillent si fort de compagnie en Perse, 
elles soient semblables dans les mots ou dans les 
racines; car elles ne se ressemblent pas plus que 
les trois langues auxquelles je les ai comparées, 
se ressemblent entr’elles ; au contraire , elles dif- 
fèrent fort l’une de l’autre, soit dans la grammaire, 
soit dans la phrase et dans la facon de parler, 
mais c’est qu'elles se prêtent une infinité de mots: 
L’arabe prête aux deux autres langues les termes 
de la religion, des sciences et de la jurisprudence. 
Le persan prête au ture des termes pour la poésie 
et pour la fleurette; le turc es donne au persan, 
pour le commandement et pour la guerre. Ils 
ajoutent , à ce que j'ai rapporté, un conte, pour 
montrer que ces trois langues sont aussi anciennes 
que le monde : ils disent qu’elles étoient en usage 
toutes trois dans le paradis terrestre et en méme- 
temps ; que le serpent qui séduisit nos premiers 
parens, parloit arabe , qui est la langue éloquente, 
forte et persuasive ; qu'Adam et Eve parloient 
persan entr'eux, qui est un idiôme doux, flatteur 
etinsinuant, qui réussit à Eve, comme on sait; 
et que l’ange Gabriel, qui les chassa du paradis, 

se 
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se mit à parler turc, parce que leur ayant fait 
commandement de sorür du paradis en persan, 
puis en arabe, sans qu’ils en fissent rien, il s’ex- 
prima enfin dans les termes de cette langue me- 
nacçante > qui les effrayèrent et qui les 2e obéir. 

LÉ ai obode dans mon premier volume (*), 
qu’ on parle plus le ture que le persan dans le 
royaume de Perse, depuis les frontières occiden- 
tales et méridionales jusque bien avant dans la 
Parthide, et persan dans le reste de l'empire. 
J’observerai encore ici, que de même qu’on parle 
yulgairement le turquesque à la cour de Perse, 
on parle de même et plus communément le per- 
san à la cour du Grand-Mogol et des autres rois 
. mahométans des Indes, dont la raison est que les 
grands de Perse étant originaires des peuples 
belliqueux du Turquestan , qui est la Peute-Tar- 
tarie, et les grands des Indes étant originaires des 
hommes de lettres de la Perse , qui sont allés dans 
la suite porter aux conquérans de ces grands Etats, 
quisont des Mahométans comme eux, les sciences 
et la poliiesse ; chacun a introduit sa langue dans 
la cour où 1l s’est attaché. On remarquera cepen- 
dant que le turquesque qu’on parle en Perse, et 
sur-tout à la cour, est un turquesque adouci par 
des termes et par le tour de la langue persane; 


(*) Voyez ci-dessus, pag. 238. -(L-s. ) 
Tome IF. Q 
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en sorte qu'un Turc de Constantinople a peine à 
l'entendre, comme il a peine aussi d’être entendu 
en son turquesque. 

J'ajoute à ce qui à été dit de ces trois langues ; : 
que quoiqu’elles n’aient n1 rapport, ni penchant 
vers nos laugüés d'Europe, néanmoins elles ne 
sont pas plus difficiles à apprendré ét à prononcer 
que l'italien l’est aux Anglois ; mais la lecture de 
ces langues est un accalilement pour les étrangers ; 
1ls n’ÿ sauroient venir parfaitement, parce que les 
lettres alphabétiques étant composées de figures 
et de points , il arrive que la ponctuation n’étant 
jamais placée bien juste, et les figures manquant 
souvent de points, on ne peut jamais lire sûre- 
ment. À 

Ce qu'il y a de plus admirable et de plus remar- 
quable dans ces langues, c’est qu’elles ne chan- 
gent point, et n’ont point changé du tout, soit à 
l'égard des termes, soit à l'égard des phrases et 
du tour; rien n’ÿ est nouveau ni vieux; nulle 
bonne façon de parler n’a cessé d’être en crédit. 
L’Alcoran, par exemple , est aujourd’hui comme 
il y à mille ans, le modèle dé la plus pure, plus 
courte et pls éloquenté diction: Les poètes 
persans qui ont écrit il ÿ à quatre ou cinq cents 
ans , sont aussi les maîtres du beau langage : on 
ÿ apprend à parler et à écrire. On ne voit rien 
paroître qu’on trouve mieux écrit; et1l ne monte 


DE LA PERrSsE. 243 
à l'esprit de personne qu’on puisse embellir la 
langue , mi la perfectionner. C’est, comme je crois, 
la même chose pour le turquesque ; et si l’on fait 
réflexion sur les inconvéniens infinis qui naissent 
des changemens qu’on apporte sans cesse aux 
langues vivantes dans nos pays, sur-tout à la 
françoise , on trouvera que ces peuples d'Orient 
_ sont fort sages et fort heureux de s'être délivrés 
d’un si grand inconvénient qu'est celui du chan- 
gement dans la chose du monde la plus impor- 
tante qui est la parole. 

Comme la langue arabe fait une partie de la 
langue-persane , de la manière que je viens de le 
représenter, Je dirai quelque chose de cette langue 

avant que de parler de la persane. 
Les Orientaux tiennent que la langue arabe est 

la plus excellente et la plus riche langue du monde, 
une langue incomparable. Ce qui me fait croire 
que cela est assez véritable, c’est que ceux qui la 
savent le mieux en Asie aussi bien qu'en Europe, 
sont ceux qui l’admirent le plus ; elle est sur-tout 
merveilleuse dans le nombre destermes différens. 
On compte qu’elle est composée de douze millions 
trois cent cinq mille quarante - deux mots ; et 
l’histoire parle d’un prince arabe (*), qui avoit 


(9 Ce n’étoit pas un prince, mais un savant arabe, qui possé- 
doit une bibliothèque, dont la partie grammaticale formoit la 


O2 
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un si gros dictionnaire de cette langue, qu'il fal= 
loit soixante chameaux pour le porter. La plus 
grosse bibliothèque qu'il y ait aujourd’hui en 
Orient, est bien loin d’être aussi nombreuse. Les 
livres qui parlent de cette langue, disent qu’elle 
a été si copicuse, qu'il y avoit mille synonymes 
pour dire un chameau ;:ce qu’il faut entendre de 
tous les états et de toutes les postures où on le 
peut représenter. Firousabad (*), auteur persan, | 


"i 


charge de soixante chameaux, si l’on en croit les historiens 
arabes, qui paient souvent tribut au goût national pour l’hyper. 
‘bole. (L-s.) | 

(*) L’imâm Medjed êd-dyn Mohhammed ben Ya’qoùb de 
Feyroùzäbâd, dans les dépendances de Chyräz, mort le 28 du 
mois de chawwäl, l’an 817 (octobre 1415), auteur d’un Dic- 
tionnaire universel de la langue arabe , iutitulé : 4/-Qémoës él- 
mouhhyt oùé Qébous 4l-Oùacyth, etc. Océan qui environne ( la 
Terre) , et le modèle parfait (de la Science), contenant ce qui s’est 
passé du langage des Arabes dispersés. C’est l'extrait et l’abrégé 
en un volume d’un autre Dictionnaire du même auteur, incom= 
parablement plus considérable, puisque ce Dictionnaire, intitulé: 
êl-Län'i &l-Mo’allem àl-A'djéb , ete. , ete., contenoit soixante 
volumes in-f.° Il dit, en effet, avoir composé un ouvrage, où 
il a rapporté plus de mille noms pour l’épée. Dans un ouvrage 
sur les qualités du miel , il à cité plus de quatre-vingts noms de 
cet aliment, et croit encore en avoir omis. Nous avons vü 
(pag.72) que l’auteur d’un Traité sur le Vin cite cent trente 
deux noms de cette liqueur défendue aux Musulmans; mais 
‘parmi ces dénominations , il se trouve un grand nombre d’épi- 
thètes qui comptent pour des noms, telles que celles de dkram, 
généreux , pour le vin , parce qu’il donne des forces, des moyens 
extraordinaires , etc. En outre , l’arabe littéral étant le résultat de | 
la fusion de tous les dialectes employés du temps de Mohhammed, 
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compte qu'il y à aussi mille mots arabes pour dire 
une épée, ce qui est encore plus merveilleux, 
puisqu'une épée ne se peut concevoir sous autant 
d'idées différentes qu’une bête à quatre pieds. 
On ajoute qu’il y avoit de même cinq cents termes 
pour dire un lion, quatre cents pour signifier la 
calamité, deux cents pour dire du lait, quatre- 
vingts pour signifier lé miel; je ne sais combien, 
pour dire des dates, et l’arbre que nousnommons 
la palme, et ainsi de cent autres choses, particu- 
lèrement de celles qui sont les plus abondantes 
et plus communes parmi les Arabes, pour les- 
quelles il y a plus de noms synonymes que pour 
les autres ; sur quoi on fait aussi parmi eux ce petit 
conte : qu'un Arabe apprenant qu'un chat avoit 
plus de cent noms, et n’en ayant jañhais vu, il 
simagina que c’étoit quelque bête noble , comme 
le lion ou le cheval, puisqu'il avoit tant de noms. 
Les auteurs arabes et persans qui rapportent cés 
merveilles, assurent unanimement qu'on ne peut 
apprendre tous les termes de la langue arabe, 


dans le septième siècle de l’ère vulgaire, il est résulté de cette fu- 
sion une multiplicité de synonymes provenant de ces différens 
idiômes , et conservés dans le dialecte goraïchite , dont le pro- 
phète se servit pour écrire le Qorän , et à qui cet ouvrage pro- 
cura la prééminence, nous dirons même la survivance, à 
Pégard de tous les autres dialectes usités dans les trois Arabies, 

(L-s.) 
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sans nuracle, et que nul homme ne l’a jamais sue 
que Mahomed ; que c’est un don de Dieu, tout 
parüculier , que de la savoir; et pour comble 
d’éloges pour cette langue-là , 1ls ajoutent qu’en 
paradis on parlera arabe, parce que c’est une 
langue également claire et expressive ; en effet, 
ily a plusieurs choses en cette langue, qui ont 
une force singulière , qu’on ne peut traduire mi 
faire entendre que par circonlocution. Ces mêmes 
auteurs ajoutent que la plus grande partie de cette 
langue est périe, ét qu’on ne peut plus en con- 
noître la richesse et la beauté, que dans les éloges 
des anciens auteurs. 

On ne peut douter que la langue arabe et la 
langue hébraïque ne sortent d’une même souche; 
car l’une et l’autre ont un tour approchant, et 
des phrases et des consiructions qui se ressem- 
blent. Beaucoup de gens prétendent que lune 
soit née de l’autre; et quoiqu’en cette produc- 
uon la plupart des savans de notre Occident 
veuillent que ce soit la langue hébraïque qui soit . 
la mère , 1l y en a d’autres, néanmoins, qui croient 
que c’est la langue arabe. 11 me semble, en effet, 
qu'Abraham HA parler la langue de PAr abie, | 
puisqu'il y étoii né; cependant on ne saitsur tout. 
cela que des be: incertaines, tirées par COn- 
jectures du livre de la Genèse. Nos gens doctes 
iont communément Heber ou sa famille, l’auteur 


DE LA PERSE. 247 
de la langue arabe (1); mais les auteurs maho- 
métans qui mettent l'arabe bien auparavant l’hé- 
breu, en font Adam l’inventeur, ou, pour parler 
plus juste, ils disent que ce fut lui qui l enseigna 
aux hommes, l’ayant apprise de Dieu, et non- 
seulement la langue arabe , mais aussi l'écriture 
arabe (2). Il faut pourtant que les Mahométans 
n'aient pas bien cru que les figures de leurs letires 
fussent d’une origine divine, puisqu'ils les ont si 
fort aliérées et avec tant de succès, soit pour la 
figure , soit pour l’ordre et l’arrangement ; car 
l’ancien caractère arabe, qu’on appelle le carac- 


tère Cufique , du nom de Cufa, où étoit la 


(x) Ilest sans doute très-difficile de déterminer à qui peut ap- 
partenir le droit d’aînesse entre ces deux trèsanciennes langues ; 
et cette question est encore incertaine , malgré les savans ouvrages 
du célèbre Albert Sehultens, qui a clairement démontré leur 
intime affinité, pour ne pas dire leur identité, dans sa Clavis 
dialectorum , dans sa curieuse édition du livre de Job, et dans 
sieurs aulres ouvrages trop nombreux pour quej’en donne ici la 
‘nomenclature. (L-s.) 


(2) Suivant le Qorân , l'arabe est la langue vulgaire du paradis. 
Adam l’apporta surla terre. Des écrivains qui ne sont pas entiè- 
rement dépourvus de critique , prétendent qu’Y’arab , auteur 
de la nation arabe , dont l’origine et la naissance se perdent dans 
Ja nuit des temps, ou plutôt Hhémyär, son fils, cinquième roi 
des Arabes , donna à ses sujets une langue tirée de l’hébreu et du 
syriaque. Ces trois idiômes ont, en effet, entr’eux et avec le 
chaldéen , le samaritain et l’éthiopien , une telle aflinité, qu’on 
peut les regarder comme des dialectes les uns des autres, ( L-s.) 


* 
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grande académie de l’Arabie , au temps de Jésus- 
Christ (1), est fort laid et sans aucune grâce , 
au-lieu que les lettres arabes d’ à-présent , qui 
furent inventées trois cents ans après Mahomed , 
par un savant arabe nommé Ebn Motah, et de- 
puis limées encore etajustées par un autre savant 
nommé Ebn Bouueh , sont beaucoup plus belles 
que ce vilain caractère Cufique (2), comme je lai 
RSR ST LS D © 0 à 

(x) L'école de Koüfah remonte, sans contredit, à une certaine 
antiquité; cependant je voudrois connoître d’après quelle auto- 
rité notre voyageur la fait contemporaine de Jésus-Christ. Je 
crains fort que cette assertion ne soit au moins hasardée. Je ne 
prétends pas cependant me prévaloir du témoignage de Khon- 
démyr, qui ne place la fondation de Koufah , qu’en l’an r7 de 
Phégire (638 de l’ère chrétienne) ; mais peut-être ne fit-on alors 
que réparer cette ville , dont la fondation pourroit bien être très- 
antérieure à celte époque, comme le prouvent les figures sculp- 
tées sur la surface intérieure des murailles de la grande mosquée. 
Ces figures observées par Abdoûlkérym , malgré le plâtre dont 
on les à recouvertes, et qui s’écaille en plusieurs endroits, sont 
probablement relatives au culte sabéen des anciens Arabes « 
comme je crois l’avoir démontré dans une note de ma traduction 
du Voyage de ce pélerin musulman. Cet édifice seroit donc anté- 
rieur à l’apparition de Mohhammed , qui renversa les idoles des 
Arabes, et détruisit la religion sabéenne. Ajoutons que Moramer, 
Vinventeur du caractère arabe , nommé Koüfÿ , étoit lui-même 
antérieur au prophète, de quelques années. Mais la réunion de 
toutes ces circonstances ne prouve pas que l’école de Koùfah re- 
montât au premier siècle de l'ère chrétienne. C’est une assertion 
sur laquelle il est permis d’élever des doutes. (L-s.) 

(2) Le caractère Cufique, ou plus exactement Koùfy, n’est 
Pas aussi vilain que notre voyageur veut nous le représenter; il 
a, comme tous les premiers caractères de toutes les nations , une 
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fait voir à plusieurs savans hommes de mes amis, 
avec des feuilles de vélin que j'ai apportées, 


= 


forme carrée, onciale et dépourvue de liaisons , conséquemment 
plus propre pour graver des inscriptions que pour tracer une 
écriture cursive. Ce caractère offre une étonnante ressemblance 
avec le stranghele (l’ancien syriaque) , et en est certainement 
dérivé; en effet, Moramer ben Morrah, auteur du Koüfy , étant 
originaire de Ambâr en l’râq A’raby (l’ancienne Chaldée }, de- 
voit être familier avec le caractère stranglelo, inventé pour écrire 
l'Evangile, comme l'indique son nom , par les syro-chaldéens, 
ou au moins introduit chez eux dans le cours du second siècle 
de l’ère chrétienne; c'est-à-dire environ quatre cents ans avant 
Moramer. Ilest à remarquer que ce caractère stranghelo , dont le 
pchuto où syriaque moderne est un perfectionnement, paroît avoir 
donné naissance, non-seulement aux lettres primitives des Arabes, 
mais encore aux Alphabets sabéen et oïgour, lesquels, à leur tour, 
ont produit les Alphabets mongol et mantchou. On trouvera des 
preuves de cette assertion et de plus amples détails dans mon .4/- 
phabet manichou , p.300 de la troisième édition ; et dans lAlpha- 
bet oïgour, qui ne tardera pas à paroître. Le caractère inventé ou 
retouché par Moramer Len Morrah, ayant étéadopté pour écrire 
le Qoräân, exerça bientôt l’industrie des plus dévots copistes ; et 
Hhädjy Khalfah donne une longue nomenclature de ceux qui 
_ brillèrent dans ce genre de talent. Le premier qui se signala fut 
un nommé Khäled ben Aby êl-Heyâdje, qui transcrivit le 
Qorän , des poésies et des histuires pour le khälyfe âl-Oùalyd 
ben A’bdoülmélik ; il eut de nombreux rivaux et imitateurs, 
qui se servirent tous du caractère Koufy, tracé avec plus ou 
moins d’élégance. Ils y firent des variations assez nombreuses. 
Sous le règne des Ommyades, un nommé Qouthabah inventa 
quatre caractères dérivés les uns des autres; c’étoit le plus fa- 
meux écrivain connu. On cite aussi son contemporain A’bdoûi- 
Hhamyd Yahhya, ensuite Adhohhäk , sous les khalyfes A’bbâ- 
cydes; Ishhaq, fils de Hhamâqah, sous les khalyfes äl Manssoùr 
el äl-Mehdy; celui-ci forma de nombreux disciples, qui créèrent 
. douze caractères, d’après celui qu’on nomme caractère du 4ha/il 
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qu'on croit vieilles de mille ans, desquelles je 


(ou d'Abraham) , savoir : le caractère des transactions, galem âl- 
s'#jellét; celui des préfaces, 4/-deibédje ; des rouleaux, 4/-thoimär; 


le grand, él-kebyr; le triple, d/-1sultsy , pour les titres et majus= 


cules ; celui de la parole divine, é/-zaboùr ; de la clef , 4/-mefiahh; 


du harem, é/-hharem; des ordres souverains, é/-motémirét ; celui 


des conventions et des traités , d/-a’hoëd; celui des histoires, 4/- 


2ssass ; celui des sommaires, é/-Hherfädje. L’énumération de tous 


les caractères qui suivirent ceux-ci , seroittrop longue pourtrou-. 


ver place ici. Leurs inventeurs paroissent ne leur avoir point sur- 


vécu ; nous passerons donc à l’auteur d’une véritable révolution 


dans lécriture arabe , et qui la rendit cursive, ce fut Aboù A’ly 
Mohhammed, fils d’A’ly , fils de Mogqlah, vizyr du khalyfe 
âl-Moqtader Billah, et surnommé Oùéd’éh él-Khath, inventeur 
de l'écriture; il mourut en 328 de l’hégire (939-40 de l'ère vulg.), 
après avoir eu la main coupée, par ordre de sunsouverain, en 326. 
Tl'avoit cependant copié trois fois le Qorân, et inventéune écriture 


nommée hady’a , l’étonnante. On ne trouve, dit Hbädjy Khal-. 


fah , personne parmi les Anciens, qui ait écrit comme lui, ou 
quien ait approché ; et comme Fbn Mogqlah est le premier qui 
ait Lracé cette route , d’après le caractère Koufyque, et qui l’ait 


produit sous cette forme , il a le mérite de la supériorité, et son. 


caractère est d’une grande beauté ; cependant Ebn él-Boùäb A’ly 


ben Héläb rectifia cette écriture en 413 ( 1022 de l’ère vulgaire) ,. 
‘et y ajouta beaucoup de grâce. On le regarde comme le véritable 


auteur de lécriture bady’a. Notre auteur cite ensuite plusieurs \ 


autres écrivains , parmi lesquels il fait remarquer Aboù êl-Dourr 
Yâqoùt ben Abdallah d’Anatolie, surnommé 4/-Most'assémy , 


parce qu’il vécut sous le règne du khalyfe âl-Most’assem ; il 


mourut en 698 ( 1298 de l’ère chrétienne }), laissant une réputa- 


tion qui s’est répandue dans l’univers entier, et avec laquelle” 
P L 9 j 


personne n’a osé rivaliser. Il est, je crois, auteur de la belle 
écriture arabe, nommée yégoàly, perfectionnement de la pré- 


cédente , et qui donna naissance au tsultsy , au neskhy , au ta'lyo ;. 


au ryhhäny , au mohhagag, au rogé’y, ete., ete. et autres écri= 
tures, dont on verra les noms dans le chapitre IV. Voyez la 
Bibliothèque de Hhédiy Khalfah , au mot Khaïkth. (L-s.) 
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donnerai des ectypes dans la description de Per- 
sépolis (1). 

La commune opinion des Mahométans est 
qu'Ismaël, la souche et la gloire des Arabes, et 
à qui ils rapportent toütes les choses saintes du 
premier temps ; comme ils rapportent les mau- 
vaises du même temps, à Nimrod ou Nembrot ; 
qu'Ismaël, dis-je, est l’auteur de la langue et de 
l'écriture arabe, qu'ils appellent la langue d’Is- 
maël, soit qu'il l’eût inventée , soit qu'il n’eût fait 
que la polir et l’enrichir, comme les gens savans 
de Perse le tiennent; car ils disent que Yarab, 
fils de Kahtan (2), c’est le Jerah, fils de Joktan, 
du dixième chapitre de la Genèse, verset 26, 
qu'ils font le prenuer habitant de l'Arabie Heu- 
reuse, changea le langage de Noé, qui étoit le 
syrien, en arabe. Je disungue le syrien, qui étoit 
. la langue des Phéniciens où Chananéens , d’avec 
le syriaque , qui est une langue née long-temps 
après parmi les Guisi, transmigrés en Assyrie, 
du mélange de lhébreu, leur langue naturelle, 


avec le chaldaïque , la langue de leurs seigneurs. 


O | 
Ces doctes Persans ajoutent qu’ensuite Ismaël 


(1) Voyez l’Atlas, planches LXXI, TATT: (L-s.) 

(2) Y’arab , un des deux fils d’Yogthan ou Qahhthän, fut le 
père des Arabes de l’Yemen ; ét Djorham, son frère, le père des 
Arabes du Hhedjäz, l’Arabie Pétrée. 7ïd. Pocockii not. ad spe- 
cimen historiæ Arabum , pages 30, 40 et 158. (L-s.) 
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réforma et repürgea ce dialecte arabe, le rédui- 
sant aux règles du langage qu'il avoit appris dans 
la maison de son père, chose, néanmoins, que 
quelques auteurs rapportent, non à Ismaël , mais 
à Homaisa et à Kedar, ses fils. Il est vrai, cepen- 
dant, qu'il y a eu des écrivains qui ont avancé 
que l’idiôme arabe étoit né peu avant le maho- 
métisme; mais cela est dit sans aucun sens et sans 
aucun fondement, à moins qu’on n’entende par- 
là que cet idiôme renaquit peu avant Mahomed ; 
chose qui paroît assez vraisemblable, puisque les 
auteurs mahométans demeurent d’acord, que peu 
avant Mahomed la langue arabe étoit oubliée 
pour la plus grande partie, et que la lecture et 
l'écriture de cette langue étoit une connoïssance 
sirare, que quand l’Alcoran fut publié, il ne se 
trouvoit personne qui. le sût lire ni copier. Les 
mêmes histoires assurent que lorsque les Arabes 
s’'émerveilloient de voir cet imposteur parler 
arabe si bien et si élégamment , leur faisant en- 
tendre mille termes qu'ils n’avoient jamais oui ; 
il leur répondit qu'ils n’en devoient pas être 
étonnés, puisque c’étoit lange Gabriel qui hi 
avoit appris à parler leur langue, comme Ismaël “ 
la parloït. Les Arabes ont appelé depuis cet arabe , 
pur, la langue des Coreichs ,» qui est le nom de 
la famille de Mahomed, soit à cause de lui-même, 
soit à cause d’Ismaël, qu’ils font la soache de” 
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vêtte race malheureuse. L/Alcoran lui donne par 
_éloge, je dis à cet arabe pur, le nom de Zangue 
claire (*). Mais on reconnoîtra aisément que tout 
ce que les Mahométans disent sur ce sujet, ne 
sont que des impostures, si l’on le compare avec 
ce que tous les auteurs arabes assurent unanime 
ment : que de tout temps les Arabes s’appli- 
quotient à l’étude de leur langue avec un amour 
. smgulier, et préférablement à toute autre science, 
et qu'ils se gloriñioient de l’excellence de leur 
langue, par-dessus les autres langues. du monde. 
On trouve dans le célèbre Abounesr , ces paroles, 
qui viennent fort à propos sur le sujet: Les 
Arabes ont toujours étudié particulièrement 
l'astronomie et la mnédecine > INGIS par-dessus 
tout leur propre dialecte, et ils disoient, par 
manière de proverbe, qu'un Arabe se vantoit 
de trois choses , de son épée, de sôn hospitalité 
et de sa langue. ; 

Je fimirai ce discours de la langue arabesque 
par deux observations : la première, qui est fort 
certaine et nullement contestée, c’est que cette 
langue qui est la langue matrice, ou une des 


he k L 


" ‘ 

(7) Licdn araby mubyn , la langue arabe est claire. Notre voya- 
geur a puisé cette citation et tout ce qu’on vient de lire sur Ja 
langue arabe, dans les notes d’Edouard Pococke, sur le Specrmen 
historiæ arabum , pag. 151 et suivantes. Je n’ai pu retrouver dans 
le Qorän, la citation relative à la langue arabe. (L-<. ) 
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premières matrices, à un privilége au-dessus de 
toutes les autres langues du monde, lequel con- 
siste en ce qu'il n’y en a point qui se soit con 
servée si long-temps pure et sans changement ; 
elle est encore aujourd’hui la langue vulgaire de 
plusieurs vastes pays, où l’on n’en parle point 
d'autre; et il n’y en a point qui soit culuvée en 
tant de régions et par des peuples plus studieux 
et plus amateurs des sciences. La raison Sa à en. 
peut rappor ter, c’est que les Arabes n’ont ja 
mais été subjugués, et qu’ ils n’ont point été mêlés 
avec d’autres peuples, mais qu’ils se sont toujours 
conservés sans mélange. L’on sait que ce sont là 
les voies ordinaires du SABRE ou de la perte 
des langages , comme il est arrivé à l’hébreu , qui 
se perdit en peu de temps, par la transplanta=. 
üon du peuple juif en Chaldée et en Arabie. La 
seconde observation est, que les Mahométans 
mettent la perfection de cette langue dans le livre 
de l’Alcoran, qu'ils croient être composé sans la 
moindre faute de Grammaire et de propriété de 
iermes, et devoir faire le modèle le plus parfait 
de cette langue ; mais ils disent en même-temps 
qu'il est ru d'arriver à à la nee de 
ce dialecte, et que la cause ge ’on n’a pas d’ abord. 


le droit sens de l’Alcoran, c’est qu ’onñ’en entend 


pas le langage. 


Pour venir présentement à la langue persane, 
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v’est une langue moderne, née depuis le grand 
changement de religion arrivé en Perse. Avec ses 
mots propres et naturels, elle est composée de 
grand nombre de mots de toutes les nations qui 
ont conquis le royaume tour-à-tour, depuis ce 
changement là, et qui s’y sont établis, comme les 
Turcs, les Tartares et les Arabes. Nous y trou- 
vOns aussi avec assez de plaisir, une infinité de 
mots qu’on voit incorporés dans nos langues d’Eu- 
rope, comme lallemand , l’anglois et le francois, 
et plus dans l’anglois que dans aucune autre 
langue (*). Il y en a aussi qu'on trouve dans le 


(*) Tes observations de notre voyageuresont parfaitement 
justes, et se trouvent confirmées de plus en plus par le résultat 
des recherches des orientalistes modernes; ils ont reconnu que 
“le persan ou dery , langue de la cour, comme on le nomme 
maintenant , estformé , ou du samskrit immédiatement, ou du 
zend , ancien idiôme de la Perse. Or , le zend a en effet de nom- 
…breuses et incontestables conformités avec les langues indiquées 
| par Chardin , etencore bien plus avec le samskrit, la langue sacrée 
des Brâhmanes. Ces conformités sont telles, que les anciennes 
langues de l’Inde, de la Perse, et d’une grande partie de l’'Eu- 
rope , devoient être absolument les mêmes, ou au moins avoient 
une source commune. Mais je n’oserois pas affirmer avec sit 
William Jones , que la langue du premier empire persan fût la 
mère du samskrit, et conséquemment du zend, du pârsy , aussi- 
bien que du grec, du latin et du gothique. Si nous pouvions, 
au moins , sans être accusés d’un excès de présomption , présenter 
notre témoignage à l’appui de l’opinion de M. Jones, nous di- 
“_rions combien nous sommes étonnés, chaque jour, des nom- 
breuses conformités que nous remarquons entre les différentes 
langues citées par notre voyageur et par M. Jones; j’âjoulerois 

Ps 


256 DESCRIPTION 

grec et dans le latin. Divers auteurs-doctes et cé- 
lèbres entre les Européens qui ont traité de la 
langue persane, ont fait des recueils des mots 


aussi qu’il me semble que nous n’avons pas de matériaux suff- 
sans pour décerner ainsi le droit d’aînesse au samskrit, à Pégard, 
de l’ancien persan. Quand même nous accorderions plus de con- 
fiance , peut-être, qu’ils n’en méritent aux récits de Mobhsen 
Fâny, les détails consignés dans son intéressant ouvrage, inti- 
tulé: Débistän, nous prouvent qu'à une époque très-reculée et 
antérieure à la dynastie persane des Pychdädyen, les Hindous | 
ef les Persans avoient la même religion, la même organisation 
. politique et là même langue Mais à laquelle de ces deux nations 
apparteuoit Mohäbâd, dont le nom est évidemment samskrit, 
et que Mohhsen Fäny nous représente comme le premier mo- 
narque , non-seulement de l’Irän (la Perse), maïs encore de 
toute la terre? I1 reçut du Créateur, et promulgua parmi les 
hommes, un livressacré et composé dans une langue céleste, 
qui contenoit des réglemens religieux et politiques. Quatorze: 
autres Mohäbäb doivent encore paroître sur la terre. On recon- 
noît ici les quatorze Menous des Indiens, dont le premier a* 
laissé un recueil de réglemens , que l’on place à côté des 77éda.. 
Tous ces détails et beaucoup d’autres trop étendus pour trouver … 
place ici , prouvent incontestablement lintime liaison qui exista 
autrefois entre les deux nations, peut-être même leur origine 
identique ; mais nous ne pouvons pas plus prononcer sur leur 
antiquité respective, que sur celle des langues dont nous avons 
” fait l’énumération ; il nous suffit d'énoncer des faits dont nous 
ne craignons pas d’affirmer l’exactitude. Voy. Dabistanor school 
of manners, en persan et en anglois, page 50; les New asratick 
miscellany, Calcutta, 1788 , in-4.°; Discours de M. Jones , sur les, 
Persans , tome IT, pages 90 et suivantes; des Recherches asiaz 
tiques , trad. francoise ; Catalogue des Manuscrits samskrüs de la 
bibliothèque impériale , page 98 ; Paulini a Sancto-Bartholomæo , 
de antiquitate et affinitate linguæ samscrdamicæ , zendicæ et germas 
nicæ dissertatio ; ejusdem de latini sermonis origine et cum orien 
talibus linguis affinitate dissertatio. (L-s.) | 
persäns, 
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Persans, qui ressemblent à des mots de toutes 
cés larignes-là. Je pourrois grossir fort ces re- 
cueils, si cela pouvoit faire du plaisir ou apporter 
de utilité ; mais j'ai déja fait assez d'observations 
là-dessus dans cette relation, pour persuader cette 
vérité au lecteur. La raison de cette identité de 
mots dans des langues de pays si éloignés et si 
opposés, est vraisemblablement que les mêmes 
débordemens qui ont répandu ces mots dans la 
Perse, les ont répandus dans l’Europe. J’ai dit 
qu'il y a quelques mots grecs, mais il y en a une 
infinité d’arabes; de manière que quand on sait 
le persan parfaitement, on se trouve savoir plus 
de la moitié de l'arabe, comme je lai déjà ob- 
servé. 

Quant à l’ancien persan, c’est une langue per- 
due ; on n’en trouve ni livres, ni rudimens (*) 


(*) Les recherches des orientalistes postérieurs à Chardin , et 
les connoissances nouvellement acquises n’ont servi qu’à confir- 
mer la vérité des assertions contenues dans ce paragraphe. On 
nous permettra seulement d’ajouter ici quelques détails, qui 
contribueront peut-être à développer l'opinion de notre voya= 
geur, etsur-tout à y établir quelques modifications essentielles. 

Au-lieu d'affirmer que « l’ancien persan est une langue perdue », 
peut-être se seroit-il exprimé avec plus dejustesse , en disant qu’il 
n’est plus usité ; mais il est très-probable que nous avons con- 
servé l'intelligence des mots qui le constituoient , et qui ont servi 
à former le zend , le pazend , le pehlevy , idiômes déjà obsolets, 
mais modernes, comparativement à celui que l’on parloit à 
l'époque où les Persans employoient les caractères cludiformes, 
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Les Guébres, qui sont les restes des Perses ot 
Ienicoles, qui se perpétuent de père en fils, 


D 


Ces caractères qui sont ceux de plusieurs inscriptions gravées sut 
les murs de Persépolis, et sur desmonumens bien moins consi- 
dérables , tels que des briques et des cailloux , paroissent devoir 
être antérieurs au siècle d'Alexandre , etmême à celui de Cam- 
byse, si l’on veut bien supposer , non sans quelque vraisem- 
blance, que les briques couvertes de caractères cludiformes, que 
nos savans compatriotes ont rapportées d'Egypte, datent de l’in= 
vasion des Perses dans cette contrée. Malgré les conjectures et les 
combinaisons de quelques savans orientaux et européens, lin- 
telligence de ces caractères, perdue depuis long-temps, l’est pour 
toujours ; et cette perte est d’autant plus chagrinante, qu ’lya 
tout lieu de croire que nous saisirions facilement le sens de ces 
inscriptions, si nous parvenions à en connoître les lettres. 

L'idiôme dans lequel elles sont rédigées , et qui se parloit consé- | 
quemment en Perse; à l’époque où elles furent gravées , formoit | 
probablement un dialecte du samskrit ou du chaldéen. Jé nerépés 
terai pasici les détails consignés dans ma note précédente (p.255), 

à l’appui de la première de ces deux assertions ; et j'engage ceux 
de mes lecteurs qui ne seront pas entièrement convaincus , à 
consulter le Discours de M. Jones, sur les Persans; ils y trou- 
veront des preuves de faitet de raisonnement, qui ne leur pers 
mettront plus de douter qu’il fut une époque où les deux nations 
paroissent n'avoir eu qu une même langue et qu’une même reli- 
gion ; c'est une opinion que M. Jones ne craint pas d’énoncer 
de la manière la plus affrimative. Des traces non équivoques de 
cette intime liaison qui exista autrefois entre les Hindous .ett 
les Persans , se retrouvent encore dans le zend, la langue de 
Perse la plus ancienne que l’on connoisse miuesint elle a une 
telle conformité avec le samskrit, que sur dix mots de la pre=" 
mière, M. Jones en a reconnu régulièrement sept ou huit 
qui apppartenoient à la seconde. Le pehlevy, qui paroït êtres 
moins ancien que le zend, mais qui, comme lui, est hors 
d'usage depuis la conquête des Musulmans, a des conformités 
non moins frappantes avec le chaldéen ; ce qui ne doit pas étons 


LA 


DE LA PErs®. 259 
depuis la destruction de leur monarchie , Ont un 
» û LJ A LL . ra n LL A > L 
idiôme particulier; nrais on le croit plutôt un 


ner. C’est un reste fort altéré , sans doute, de la langue intro: 
duite en Perse par la dynastie assyrienne des Pychdädyens, qui 


. Supplanta celle des Mahäbädyens , et substitua, vers le huitième 


au septième siècle avant Jésus-Christ, au brâhmanisme ; là 
religion de Houcheng , c’est-à-dire le sabéisme , réformé ensuité 


par Zérädocht (Zoroastre , contemporain de Pythagore. N’ou- 


blions pas ici une curieuse observation faite par le même savant 
que nous vénons de citer, c’est que « Les lettres carrées du chal: 
>» déen , dont quelques-unes se trouvent sur les ruines persanes , 
> paroissent avoir été originairement les mêmes que les lettres 
> dêvanägary ( le caractère sacré des Brâähmanes ), avant qu’on 
» eût donné à celles-ci les formes régulières que nous leur 
> voyons maintenant ». Un autre savant non moins recommans 
dable que le précédent, a reconnu , en examinant d’anciennes 
inscriptions persanes, diHférentes des inscriptions cludiformes, 
et qui leur sont probablement postérieures > que la forme des 
lettres se retrouve avec peu de différence dans les alphabets hé- 
braïque et syriaque, et on ne peut douter qu'ils n'aient tous une 
origine commune. L’exp'ication claire et satisfaisante que mon 
respectable et laborieux confrère a donnée de ces inscriptions 
que Je nommerai intermédiair-s, entre le caractère cludiforme 


et le zend, ou le pehlevy , ou le saçanyde , est une nouvelle 


preuve en faveur de mou opinion, que les plus anciens idiômes 
de la Perse ne doivent pas être inintelligibles pour nous; mais 
que nous sert cette intelligence, puisqu'il ne nous reste pres- 
Qu'aucun monument de ces idiimes ? Tous les anciens livres : 
Sur-tout, sont anéantis, par une suite naturelle de ’inconce- 
vable acharnement des Grecs d’Alexandre, des Romains , à dif 
férentes époques , et des Musulmans d’Omar contre les Guëbres; 


tar, sans remonter même à la religion indico-persane de Mahäbad, 


au sabéisme d’Houcheng, nous ne pouvons douter maintenant 
que les ouvrages du réformateur Zerädvcht ne soient perdus ; ils 
ont été remplacés par une compilation récente , fruit de Pimpos- 
ture et des rêéveries d’un Destour, qui vivoit dans le Guzarate, 


y 
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jargon. que leur ancienne langue. [ls disent qué 
leurs prêtres, qui se üennent à Yesd , ville de la 
Caramanie, qui est leur Pirée et leur principale 
place, se sont transmis cette langue jusqu'ici par 
tradition, et de main en main; mais quelque re- 
cherche que j'en aye faite, je n'ai rien trouvé qui 
me püt persuader cela. Ces Guèbres ont; à-l= 
vérité, des livres en caractères et en mots incon= 
nus, dont les figures urent assez sur celles des 
langues qui nous sont le plus connues ; mais je 
ne saurois croire que ce soit là l’ancien persan, 
d'autant plus que le caractère dont j'ai parlé, est 
entièrement différent de celui des inscripuons de 


=: 
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il ya deux ou trois cents ans ; c’est cette misérable , ridicule et 
sur-toutennuyeuse rapsodie , que les Guèbres du Guzarate onteu 
l’impudeur de vendre et d'expliquer à M. Anquetil du Perron, 
comme le code de leur immortel législateur. Peut-être s’y trouve= 
t-il, en effet, quelques-unes de ses traditions , mais si complète- 
ment défigurées, qu’il n’est aucun moyen d’y reconnoitre le 
cachet du grand homme. Il suffit d’avoir lu vingt pages du Zend- 
ÆAvesta, pour ne conserver aucun doute sur l’imposture des 
Guèbres ; et l’on est encore plus étonné du courage inaltérable du 
traducteur à remplir la longue et infructueuse tâche qu’il s’étoit 
imposée, que de celui qu’il a déployé dans un voyage pénible, 
honorable, et digne d'un meilleur résultat. Voyez Recherches asia 
tiques , tome Il, page 8r et suivantes, traduction francoise ; Més= 
moires sur diverses antiquités de la Perse , page 122; Richardson’s 
Dissertation on the manners ; ec, of Eastern nations , page 15 de 
la seconde édition zn-8° ; Let're de M. Jones à M. Anguetil du 
Perron, ete. , tome IV, pag. 58 et suiv. des Æ7/orks of sir William 
Jones. (L-s.) 
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_-Persépolis (*). Je donnerai des ectypes de Pun 
et de lautre caractère, dans la descripuon du 


(*) Les inscriptions cludiformes de Persépolis différent, en 
effet , beaucoup de la forme des caractères des langues zende et 
pehlevye, dans lesquelles sont écrits les livres sacrés des Guè- 
bres, ainsi que de ceux des inscriptions de Naq:hi Roustam et 
des médailles saçanydes. Je n’insiste ici que sur la forme, puisque 
le système et la valeur des caractères cludiformes nous étant 
absolumert inconnus , nous ne pouvons établir aucune espèce de 
parallèle entr’eux et les autres, dont je vais donner rapidement une 
légère idée. On a vu dans mes notes précédentes ( p. 255 et 258), 
que le zend, ou plus correctement, je crois, la langue du 
zend , doit avoir une origine commune avec lesamskrit, ou bien 
en dériver. Je ne me permettrai pas de décider si le pehlevy a 
une origine chaldaïque, ou si c’est la langue du zend altérée par 
l'introduction d’un grand nombre de mots chaldéens, qui lui 
ont donné plus de ressemblance à cette dernière langue qu’à sa 
langue maternelle. Ajoutons ici que alphabet zend est composé 

de quarante-huit caractères, dont trente-deux consonnes et seize 
voyelles, nombre presque égal à celui des lettres qui composent 
l'alphabet dévanägary , qui a seize voyelles et trente-quatre con- 
sonnes. Dans les deux alphabets, les voyelles longues ont des confi- 
gurations différentes de celles des voyelles brèves; mais le dernier 
s’écrit de droite à gauche, tandis que l’autre a une direction op- 
posée , aussi-bien que le pehlevy , dont les lettres, au nombre 
de vingt-six seulement, savoir, vingt-une consonnes et cinq 
voyelles, ont un rapport sensible avec celles du zend. Son exis- 
tence, si l’on en croit les Perses, consultés par M. Anquetil, 
remonte au-delà du temps de Zérâdocht. Tout en adoptant l'opi- 
nion un peu suspecte de ses maîtres, notre savant académicien 
croit le caractère du zend antérieur au pehlevy , qu’il dit en être 
dérivé. Il ne nous appartient point de rejeter ou de confirmer 
cette dernière assertion, puisque nous manquons absolument d’au- 
torité pour fixer l'origine ou l'invention de toute espèce de ca- 
ractère persan , différent de celui qui est aujourd’hui en usage, et 
qui esi le même que le caractère arabe, auquel on a ajouté quatre 
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fameux monument qui reste en ce lieu-là. F’an- 

cien idiôme s'appelle fours (1) , qui signifie le 
ersan , de même que le mot de Furs veut dire 


la Perse (2). On FarpAils aussi le ne y deux. 


lettres. Nous terminerons donc cette note, en remarquant., qu'à 
l'exception des caractères cludiformes, qui nous sont complète- 
ment inconnus, les anciens alphabets persans, partieulièrementle 
zend , le pehlevy et le sacänyde, et un autre dont nous 1gnorons 
le nom, ontentr’eux une étonnante ressemblance , etoffrent, avec 
le systéme et les formes du dêvanâgary , des conformités qui dé- 
cèlent une origine commune ou une filiation sur laquelle nous. 
ne dirons point notre avis. Voyez Zend-»esta , tome IH , pag-424; 
Mémoires de l'Académie des Tnscriptions , tome XXXHI , p.320," 
Ousseley’s Oriental Collections, tome IL, p.2. (L-s. }: 

(x) Le parsy, fut ainsi solide comme je l'ai observé ci- 
dessus, page 177, de la province de Frs, l’ancienne Parthide, 
dont Chyrâz est la capitale. Cette langue avoit donné naissance 
à un dialecte raffiné et élégant , usité à la cour , età cause de cela 
nommé déry ; c’étoit la langue des villes et de ceux quifréquen- 
toient les villes. « La languefärsy , suivant l’auteur du Fihricel, 
» est celle que parlent les Moübèd , les savans et autres personnages. 
» semblables; c’est aussi la langue des habitans de la province de 
» Fârs ». Ajoutons que le Caäh-némeh est à-peu-près le seul livre 
actuellement existant qui soit écrit en farsy pur, et presque 
sans altération. Depuis la composition de cetimmense poëme ;, 
lPintroduction des mots arabes a fait du fârsy une langue nou- 
velle , et portée au dernier degré d'élégance par une suite d’excel- 
1ens écrivains en proseet en vers. On a déjà vu (p.177) quele pârsy 
estformé du.samskrit, soitimmédiatement , soit par le moyen du 1 
tend. Voy. Æ/-Fihricet, ou catalogue des livres arabes etpersans, 
ee Aboùl-Faradje Mohhammed ben Ishhâq, lécrivain y etais 

«° 874 des Manuscrits arabes. ( L-s.) 

(2) On a vu ci-dessus que le mot Férs désigne seulement une. . 
province du royaume de Perse, que les Orientaux ne connoissent 
que sous le nom d’Irân. ( L-s.) 
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mot qu'on interprète zzéle et généreux (*). 
Pour ce qui est de la langue d’à-présent, elle est 
fort adoucie par le mélange de l'arabe et des autres 
termes étrangers, le son en est agréable à oreille, 
et la prononciation assez aïsée. Les Persans Vap- 
pellent Jangue salée, pour dire qu’elle a un bon 
gout; elle a aussi beaucoup de cadence dans les 
vers. On la peut comparer avec les langues les 
plus douces que nous connoissions, comme c’est 
aussi la langue de tout l'Orient qui a le plus de 
rapport aux langues de l’Europe, et qui est la 
moins chargée de sons durs et rudes; même les 
lettres dures de lParabe et du ture, comme le 4, 
le #5, le &ha, sont affoiblies en persan, qui les 
prononce en s,enz, en c; je parle du persan 
des grandes villes , et non des jargons de la cam- 
pagne , qui sont rudes en Perse, comme dans 


(*) Le pahlouy, nommé communément péhlevy, et que les 
Arabes écrivent fehloùy , n’étoit pas tout-à-fait la même langue 
que le fârsy, mais avoit beaucoup de rapport avec le chaldéen, 
comme je l’ai observé dans ma note précédente. Qu'il “me soit 
permis de terminer celle-ci par une courte citation du Fihricet, 
. dont je n’avois pas d’abord voulu faire usage , de peur de paroïtre 
trop prolixe. « A’bdoüllah , ben êl-Meqb’a, cité par Pauteur du 
Fihricet, place le féhloùy au nombre des six principales Jan- 
gues de la Perse ; les autres sont le déry , le färsy,, le hhouzy et le 
souryâny (le syro-chaldaïque). Le fehloùy vient de Fehleh, qui 
est ungom propre; on le parle dans cinq contrées ; savoir Is- 
pahan, Rey, Hamadân, Néhävend, l’Azerbaïdjän ». A-Fihricet, 
d’Aboùl-Faradje , ete., £.° 35. (L-s.) ! 
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les autres pays du monde, et que les gens des 
villes ont peine à entendre. Ce patois persan a, 
outre ces défauts, Pusage excessif des particules 
copulatives, avec lesquelles ils hent toutes les 
périodes des plus longs chapitres, quelque va= 
riété de matuère qu'ils contiennent. C’est un des 
caractères à quoi on reconnoît le style bas. 

Quoique le persan ait bien des différences de 
construcuon d’avec l’arabe, comme de n’avoir 
point de duel ou de double personne , néanmoins 
il se conduit par les mêmes régles : même la langue 
persane n'a point de grammaire ni de syntaxe; 
mais elle se sert de celle des Arabes ; les sens ap= 
prenant la grammaire et la syntaxe arabe, pour 
parler leur langue , tant la construction en est 
semblable (*). 

Les Persans ont vingt-neuf lettres, dont la 
dernière est double, composée de VZ et de V4 
joints ensemble , comme la dernière lettre de 
notre Alphabet, que nous appelons 6, qui n’est 
proprement que l’assemblage de la cmquième et 
de la dix-neuvième lettre ; ce qui fait que quel- 
ques gens ne comptent que vingt-huit lettres 


ne ptet , "à # - 


(*) L’assertion de Chardin est un peu hasardée ; il existe en 
persan plusieurs grammaires de cette langue ; j’en possède une 
composée , je crois, dans l'Inde ; en outre, la construction per- 
sane diffère beaucoup dela construction arabe. (L-s) 
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persanes. On rencontre quelquefois dans l’écri- 
iure jusqu'à quatre lettres de plus, qui ne sont 
pas pourtant de PAlphabet , comme le P , et trois 
autres qui nous sont difficiles à prononcer; mais 
ce ne sont pas, comme je dis, des lettres de 
V'Alphabet ; de sorte que ceux qui le composent 
de plus de vingt-huit lettres, se trompent et in- 
struisent mal les autres ; car on n’enseigne point 
ces quatre letires aux enfans dans leur 4, B,C, 
quoiqu’on les leur enseigne ensuite , et même on 
. me laisse pas pour cela de dire que les Persans 
n’ont pas de P nide fchin (1), comme les Arabes 
et les Hébreux. Ces vingt-huit lettres sont toutes 
consonnes, n’y ayant point de voyelles dans l’AI- 
phabet persan , non plus que dans l’arabe, quoi- 
que l’alif, qui est la première leure, et qui a la 
force de notre a avecun accent, ressemblant à 
nos accens graves ou aigus, soit estimé de plu- 
sieurs grammairiens être une lettre voyelle. Leur 
alif esi Valeph hébreu, et il répond à cet accent 
dont les Grecs se servent, et qu'ils appellent es- 
prit doux (2). J'ai dit que tout leur Alphabet est 
de consonnes ; il y a pourtant trois lettres : af, 


(x) Lisez #chym ; c’est la lettre arabe djym, renforcée, et à 
laquelle les Persans ont ajouté trois points diacritiques à la place 
du seul qu’elle porte en arabe. (L-s.) 

(2) Cette observation est d’autant plus juste, que l’älyf est 
susceptible de recevoir toutes les voyelles ; voilà pourquoi, dans 


266 DESCRIPTION 


vau, yé, qui ont souvent la force de voyelles, à | 
cause de quoi ils les appellent lettres de repos. 
Leurs voyelles sont proprement des accens. Les 
Persans nomment, en général, les accens, kerket | 
(hherkét), c'est-à-dire mouvement , parce que 
les accens donnent le branle aux autres lettres. Ils 
en ont de trois sortes ; les plus communs sont 
ceux qu'ils appellent zeber , zer, pich, c’est-à- 
dire dessus, dessous, devant ; le pichest un 
accent fait comme une virgule , les deux autres | 
sont des accens aigus (1). Ils apprennent ainsi 
à les lire : B avec zeber Ba, avec zer, Bi; 
avec pich, Bou , et ainsi des autres lettres; ces « 
accens sont les mêmes que les Arabes appellent 
hamza, fatha, kesre (2) ; mais les Arabes ont # 


=— 
+ 


mon alphabet harmonique arabe , persan et francois , jele rends. 
par un accent’circonflexe placé sur celle de nos voyelles, qui 
correspond au fatahh, au kesrah ou au dhammah annexé à 
Pälyf. (L-s.) 
(x) Chardin auroit dû ajouter que le pyck, ainsi que le zeber, 
-se placent au-dessus de la consonne dont ils dépendent, et le zyr 
dessous ; Le zeber répond à notre a et à nos e; lepych à notre ou; 
et le zyr à notre ; et à notre é. (L-s.). | | 


(2) Le premier de ces trois signes (pych) est nommé dham- 
mah par les grammairiens arabes , et non hamza, qui est un tout 
autre signe. Il sert à exprimer les voyelles o et ow ; le second 
répond aux voyelles a et à ; etle troisième aux voyelles é et 2. Il 
est à remarquer que les Arabes, ainsi que les Persans, n’ont point 
le son de l’x , et rarement celui du », qui sont très-fréquens dans 
la langue turke, ( L-s.) 3 
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accens de plus que les Persans n’en emploient 
dans leur écriture. 

Les vingt-huit lettres consonnes de l’Alphabet 
persan ne sont pas toutes des figures différentes , 
comnie les lettres de notre Alphabet, qui, quoi- 
“qu’elles soient toutes formées de deux figures 
seulement, la figure courbe et la figure droite, 
en sorte qu’on peut dire que d’un F et d’un C, 
nous formons toutes noslettres , tant voyelles que: 
consonnes; néanmoins chaque lettre est d’une 
figure paruücuhère , au-lieu que dans les alpha- 
beis persan, arabe et ture, qui sont presque les, 
mêmes, les Arabes ayant donné les lettres aux 
Turcs et aux Persans, en leur donnant la reli- 
gion, les lois et les sciences, une même figure fait 
diverses lettres, selon le nombre et la situation 
des points. Le Z, par exemple, est formé d’une 
figure qui ressemble à un C couché sur le dos, 
avec un point mus dessous; mais si vous mettez 
deux points dessous, c’est un Z; si vous y en 
mettez trois, c’est un P ; mais si vous y mettez 
les points dessus, ce sont encore d’autres lettres : 
un point seul fera VN', deux points feront le 7, 
trois feront une S. 

Ce sont ces points, que les Grecs appeloignt 
diacritiques , qui causent cette grande difficulté, 
qu'il y à à lire le persan, l’arabe et le turquesque; 
Car, dans l'écriture ordinaire, ils ne les mettent 
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jamais droit sons leur propre figure , mais com- 
munément où il y a plus de blanc, sou dessus , 
soit dessous le mot, et d'ordinaire ils mettent 
ensemble, pour aller plus vite, les points qui 
conviennent à trois ou quatre lettres, laissant au 
lecteur à les séparer en lisant: ce qu'ils font avec 
leurs points, ils le font de même avec les lignes 
qui font le corps de leurs lettres. Ils les enche- 
vêtrent l’une dans l’autre, cmq et six de suite, 
ÿ mettant ces points, comme jai dit, et souvent 
n’y en mettant point. Je juge là-dessus qu’un 
Persan apprendroit plus à lire en deux jours, en 
notre langue, qu’on n’en peut apprendre en ün 
an en la sienne ; car nos lettres étant toujours 
distinctement marquées, on ne s'y peut mé- 
prendre, au-ieu que les leurs sont toujours mêlées 
l’une dans l’autre; de manière qu'il n'y a qu'un 
long et constant usage qui puisse rendre habile 
en la lecture de Lt livres; ce n’est pas que 
quand ils écrivent exactement, il ne soit assez aisé 
de les lire ; car, par pr , S'ils écrivoient 
comme nous imprimons, Ce ne seroit pas une 
affaire , parce que dans l’imprimé tout est disünets 
s’ils observoient même leurs règles, qni marquent 
quelles sont les lettres qui se tab, ensemble par- 
devant et non par-derrière, celles qui se lient 
par-derrière et non par-devant, celles qui se hent 
par-devant et par-dervière, et celles qui ne le 
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font pas, et qu'ils nussent les points et les accens 
eni leur place, on pourroit aisément lire leurs 
livres; mais pour aller plus vite, ils ne prennent 
point garde à tout cela; et pour ce qui est des 
accens sur-tout, 1ls n’en mettent presque jamais 
que sur les mots barbares. En eflet, on trouve 
qu'avec l’usage on peut se passer tout-à-fait d’ac- 
.cens, et que les voyelles sont aussi imuules. Je 
m'imagine que c’est la diversité des langues qui 
a fait naître les voyelles, en les rendant néces- 
saires pour marquer les diverses prononciations ; 
mais je ne vois point de quelle nécessité elles se- 
roient à des gens qui ne sauroient qu’une langue, 
parce qu'ils prononceroïent toujours constam- 
ment d’une même sorte; mais apparemment ce 
sont les divers sifflemens ou diverses inflexions 
des langues qui rendent les voyelles et les accens 
nécessaires pour éviter la méprise ou la confu- 
sion. Depuis que j’eus appris à lire le persan, et 
que j’eus vu comment ils lisent fort bien sans 
accens et sans voyelles, j’admirai les disputes que 
font nos docteurs RUUT et contre les voyelles 
dans la loi de Dieu, et j’aurois bien de la peine 
à ne pas croire que ce fût l’habitude d’ éduca- 
tion dans les langues étrangères, qui portät les 
Juifs à mettre des marques sur leurs mots hé- 
breux, pour en conserver la vraie prononciation , 
en empêchant qu’on ne les prononçät comme 


* 


270 DEscRIPTION 


on faisoit ces langues étrangeres, de la mème 
façon que nous voyons les Anglois et les Fran- 
cois prononcer si diversement le latin. 

Les Persans, non plus que les Arabes et les 
Turcs, ne se servent point de ces marques dis- 
jonctives , que nous appelons la ponctuation , et 

autrement les points et les virgules ; et ceux de 
nos gens doctes dans les langues orientales, qui 
en ont mis dans des grammaires persanes , et em 
d’autres pièces de cette langue, les y mettent de 
leur chef. Hs ne se servent point non plus d’alinéa 
ou paragraphes différens; mais tout leur cha- 
pitre va d’une suite, distinguant leurs périodes 
ou leurs mauères par des sé, qui sont propre- 
ment des tem. On voit quelques-uns de leurs 
livres marqués de points rouges à la fin de chaque 
matére ou de chaque période ; mais c’est seule 
ment pour des gens qui le désirent et qui le 
paient bien, ou pour la JnEESe qui n’est pas 
encore bien stylée. 

Je finis ce chapitre par la remarque que le 
laun et le grec ne sont point connus en Perse ni 
en toute l'Asie. Le latin n’y a jamais été aussi cul: 
tivé parmi les savans. Le grec y a été connu et. 
étudié jusqu’au temps de Mahammed; mais sil s 3 
est perdu depuis, 
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De PRoritupe 


Cg que j'ai dit de la langue persane dans le 
Chapitre précédent, pourroit aussi servir pour 
l'écriture , à l'égard de ce qu’on en peut rapporter 
à la science, comme estle nombre et la force des 
lettres, je vais maintenant traiter de l'écriture 
persane, comme étant un art libéral, et pour le 
mieux faire, je décrirai auparavant le papier, 
l'encre et les plames dont les Persans se servent. 
1ls font du papier par-tout en leur pays, le com- 
posant , comme nous, de guemillons de coton et 
de soie; mais comme leurs toiles sont la plupart 
peintes à l'huile, et que le coton n’a pas de force 
ou de corps, leur papier est moins blanc que le 
nôtre, et 1l se rompt quand on le ploie. Quand 
leur papier estfait, ils passent du savon dessus , 
et puis le lissent avec des polissoirs de verre, 
comme ceux dont nos blanchisseuses se servent ; 
c’est afin que l’encre coule mieux dessus : aussi 
leur papier est plus doux qu’un satin. Îls emploient 
beaucoup de papier d'Europe, après lavoir ainsi 
préparé; mais ils ne prennent pour cela que du 
plus gros, le fin, et particulièrement celui de 
Gênes , n’ayant pas assez de consistance. Leur 


272 * Descririuon 

beau papier vient de la Tartarie-Mineure , des 
villes de Balk, de Bocora et de Samarcande. [ls 
en font de toutés les couleurs, excepté de noir, 
evils le marbrent ou le font moucheté d’ argent, 
ou bien ils peignent dessus dés fleurs et des mau- 
resques d'argent fort léger, afin que cela n’em- 
pêche pas # formauon de l'écriture , n1 d’être 
lue aisément. On se sert de ces diverses sortes de 
papiers, sur-tout dans les lettres missives; car on 
le choisit selon la dignité des personnes et selon 
Me respect qu’on hui porte ; le plus noble est le 
papier blanc argenté. 

J’observe ici que le papier, et sur-tout celui 
qui est écrit, est une chose sacrée chez les Maho= . 
métans ; ils uennent pour z7ecrou (mekrou) ; 
c’est-à-dire déshonnête et mauvais de le brüler, 
déchirer ou jeter, et beaucoup plus de s’en servir 
à des usages sales, à cause, disentals, que le nom 
de Dieu peut être écrit dessus, ou celui des saints 54 
et que si ce n’est pas du papierfécrit, il sert à 
écrire les choses vénérables ; comme les matières 
de la religion et de la sagesse, les lois divines et 
humaines, et il est fait pour cela. Assurément il 
y a une grande différence entre le peu d'usage du | 
papier qu'ils font et celui que nous en faisons, 
qui est infini en comparaison ; ainsi ils n’en déchi=. 
rent guères. Lorsqu'ils ont occasion de déchirer. 
du papier, 1lsle défont dans de l’eau, au-lieu de. 


le 


a 
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le déchirer; ét ils ramassent ce qui en reste; qu'ils 
mettent dans le trou d’un mur. 

Leur encre est fort noire, faite de noix de 
Gallé , de charbon pilé et de noir de fumée; elle 
est grasse et épaisse comme notre encre d’impri= 
merie; et c’est comme il la leur faut pour former 
cette variété de traits gros et menus qui forment 
le corps des lettres; car si elle étoit plus éclaire, 
elle couleroit, et ils ne feroient rien qui vaille. 
Ils sesérvent d'encre de toutes couleurs, de rouge, 
de bleue, et ils écrivent aussi avec de Por, ren: 
dant ainsi leurs feuilles fort belles à la vue. 

Léurs plumes sont des roseaux ou petites cannes 
dures , de la grosseur des plus grosses plumes dé 
Cygne , qu'ils talent comme nous, en les fen- 


- dant; maisils y laissent un bec bien plus long. Ces 


cannés ou roseaux se recueillent vers Daurac, le 
long du golphe Persique, dans un grand marais 
entretenu par le cours du fleuve de Hellé, place 
de l'Arabie, lequel est formé d’un bras du Tygre 


et d’un bras de l'Euphrate mêlés ensemble. La 


recolte de ces cannes se fait en mars; et quand elles 


“sont cueillies, on les met par bottes où paquets 


liés ensemble, dans le fumier six mois durant, 


où elles se durcissent et prennent celte belle 


| _ polissure et cette couleur vive dont elles sont 


. 14 ‘ <Æ PA k 
couvertes, qui est un mélange de jaune €t de 
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noir (*). Il ne se cucille de ces roseaux én'au- 
cun autre endroit; l’on en transporte dans tout: 
l'Orient, comme étant les meilleures plumes ; il 
en croît aux Indes; mais elles sont plus tendres 
et d’un jaune pâle. Ces roseaux-là servent de“ 
plume par-tout l'Orient , comme je lai dit. | 
Les Persans, non plus que tous les autres peu- 
ples orientaux , n’ont point l’excellent art de: 


(*) Le roseau à écrire se nomme galam , mot qu’il faut bien se 
garder de confondre avec Æelem, discours, mot, parole. On en re- 
cueille, comme dit Chardin , une grande quantité dans les marais . 
formés par le Tygre et l’Euphrate, non loin de Hhellah et de Dou:: 
raq , villes de l'lrâq A’raby (l’ancienne Chaldée), entre Baghdâd 
et Koùfah. Dès que les roseaux ont été coupés, on les met trem- 
per dans le marais même où ils ont cru , et là ils acquièrent une: 
couleur maron foncée. Les galam sont , en général, de la grosseur 
de nos belles plumes d’oie , et on les taille à-peu-près de même, 
excepté que le bec est tout d’une venue. Le canif qui sert à les tail-: 
ler, nommé galam téréch, ressemble plus à un petit coûteau qu’à 
nos canifs. Voy. des détails sur ces instrumens et leur figure, dans 
VEssai de Calligraphie orientale, à la suite de la première partie du 
Cours d'arabe moderne, par A. Herbin, ouvrage extrémement pré- 
cieux par les détails qu’il renferme , et par la parfaite exécution 
des gravures dont il est orné. Une mort prompteet bien préms- 
turée à empêché l’auteur d’exécuter en entier le plan vaste et. | 
utile qu’il avoit concu, et qu'il auroit sans doute rempli avec le 
plus grand succès, si l’on en juge par la première partie qui a 
paru. Pourquoi faut-il que les plus amères, les plus justes re- 
grets se mêlent au tribut d’éloges queje me plais à rendre iciaux 
rares talens , aux cunnoissances précieuses de ce jeune savant. On 
pourra s’en former une foible idée par l'ouvrage que je viens de: 
citer; mais son amabilité, son esprit et son extrême bonté ne 
furentconnus que de ses parens et d’un petit nombre d’amis, dont 
les regrets sont aussi durables que sincères. (L-s.) 
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imprimerie. On dit même qu'ils ne pourroient 
commodément s’en servir, à cause de la séche- 
resse d'air de leur climat (1), et à cause que leur 
papier est trop cassant : cela fait qu'ils sont réduits 
à transcrire tous leurs livres à la main, et à n’en 
avoir point d’autres que de manuscrits. Or, comme 
ils sont savans, et qu'ils aiment fort la science, il 
arrive que Part de l'écriture est un de leurs plus. 
nobles arts hibéranx, et celui dont ils font le plus 
de cas. L'on compte de huit sortes d’écritures 
chez eux : ce qui est enchérir sur les Arabes, leurs 
maitres, qui n'en ont que sept. La première 
s'appelle 2esky (2), qui est la lettre de l’Alcoran 
et de tout ce qui s’écrit en arabe ; la seconde, 
talik (5), qu’on peut appeler une écriture cou- 
rante ; parce que c’est la plus commune ; la 


(1) J’ai déjà eu occasion de réfuter cette opinion dans ma 
note, pages 89 et go. (L-s.) 

(2) Neskhy , qui sert à copier. M. Herbin pense que cette écri+ 
ture dérive viiblement du #swlutsy ; et la plus grande différence 
entre ces deux caractères consiste dans la grosseur des lettres , le 
neskhy n’étant qu’un tiers de l’autre. Le neskhy est le caractère 
communément employé pour l'arabe. On trouvera dans /’Essai de 
Calligraphie, pl. 1v, fig. A , un alphabet neskhy , avec ses propor- 
tions marquées par rogthah ou points, au-lieu de traits de plüme, 
comme le font nos maîtres d'écriture Voy. p.276 et 277. ( L-s.) 

(3) Le 1a’/yq ou écriture suspendue, est, comme toutes les autres 
actuellement usitées en Perse, composée de caractères arabes; 
mais dans celle-ci, ils sont tracés obliquement de haut en bas, 
de manière que les mots ne s’allignent que par l'extrémité de 
leur dernière lettre. Cette direction donne l’explication du nor 
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lroisieme ; nesk-talik (1) , qui est la lettre bä-- 
tarde, comme étant mêlée du caractère arabe 
et du caractère persan courant, et c’est en cette 
lettre que s’écrivent les livres ; la quatrième sorle 
s'appelle ché kesté (2), ou lettre rompue, qui 
est l'écriture des registres, des comptes, des 
finances, du négoce, de tous les bureaux et de 
tous les tribunaux pour les comptes et les finances ; 
la cinquième sorte s'appelle Fat sia (5), e’esta- 
dire Lettre noire, qui est le caractère des lettres: 
EEE ED D D CE D UC SEE EN QU MT TTTTT ES * 
que porte ce caractère, dont chaque mot a en effet l’air d’être 
suspendu par sa première lettre. M. Herbin pense avec raison 
que « c’est la plus belle écriture qui existe; aucun de nos ca- 
> ractères européens n’approche de sa beauté, etc, »;en effet, il est . 
tracé avec une élégance surprenante ; on y remarque le contraste 
des pleins les mieux prononcés et des dé‘iésles plus fins. Ori pourra 
se convaincre de la justesse de ces éloges, en jetant un coup- 
d'œil sur les nombreux échantillons de cette écriture, qui se 
trouvent très-bien exécutés sur les planches IV, VI; VII et IX 
de la Calligraphie orientale. (L-s.) 

(x) Le nesta'lyq n’est qu’une variation du 44’/yg ; il tient Le mi- 
lieu entre ce dernier caractère et le chekestéh. (L-s.) 

(2) Le chekestéh ou écriture brisée, rompue , s'emploie en Perse’ 
et dans l'Inde, pour les affaires administratives, comme le ‘4y- 
sâny chez les Turks. Cette écriture ressemble beaucoup au ger- 
mah. Les Musulmans de l'Inde s’en servent habituellement , 
au-lieu du talyq; elle présente de grandes difficultés à la lecture ; 
à cause de lPenchevêtrement des lettres, de leurs formes non 
arrêtées et de Pinexactitude des points diacritiques. On en trou- 
vera un modèle sur la,planche virt de la Calligraphie orientale de 
M. Herbin. (L-s.) 

(3) Je n’ai vu ni le khath syéh, écriture noire, ni le Kobér, 
dans aucune énumération d’écritures. (uant au swlusi, ou plus 
correctement {sulutsy , que Chardin nous représente comme upe 
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MISSIVES ; la sixième est dite sul tsy , qui est la 
lettre menue et fine; la septième est dite Hobar, 
qui est la grosse lettre, dont on fait les paraphes, 
comme ceux du roi dans les lettres-patentes, et 
les autres actes royaux , et ceux des ministres 
dans leurs expéditions, et par-tout où 1l faut que 
leur marque soit apposée. Les premiers Maho- 
métans persans se servoient du caractère cufique 
ou cophte (*), qui est l’ancien caractère , auquel 
VAlcoran fut premièrement écrit. Vous voyez 
encore en Perse, plusieurs hvres écrits en cette 
lettre cufique. J’y en ai vu divers; et comme on 
s’en est toujours beaucoup servi depuis dans les 
inscriptions, on le fait encore à présent. I y en 
a, entre les autres, une infinité dans la viaille 
mosquée d'Ispahan, qui est la cathédrale, et en 
bien d’autres endroits. 
-In/ya point de plus belle écriture au monde 
que la persane ; leurs lettres sont formées de 


A . 
lettre menue et fine, je pense comme M. Herbin , que c’est une 
écriture triplée ou trois fois plus grosse, comme son nom même 
l'indique. C’est aussi l’avis d’un savant syrien de mes connois- 
sances , Mikhaïl Sabbâgh, attaché à l’école spéciale des langues 
orientales vivantes. On se sert du #sulutsy , pour écrire les titres 
de livres, et il répond à nos majuscules. On en trouvera trois 
modèles sur la troisième planche de la Calligraphie orientale. (L-s.) 

(*) Comment Chardin peut-il confondre le carac tère coufique 
avec le cophte ow gobihe , qui est l’égyptien moderne, et qui a 
de nombreuses eonformités avec le grec ? Les détails qu’il a don- 
nés lui-même sur le koufique ( pages 248, 249 et 290), sembloient 
indiquer des idées plus justes. (L-s.) 
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traits gros et menus, qui s’appetissent en finissant, | 
avec un tour bien inventé et fort agréable à à la 
vue ; 1 n’y a point de peuple non plus quiécrive 
si bien. Vous remarquez dans leur écriture des 
queues de lettrés si fines, qu’on ne les peut pres- 
que voir ; d’autres, tournées aussi rondes qu’au 
compas , et tirées aussi droites qu'à la ligne, quoï- 
qu’elles s'étendent par des espaces de cinq à six 
doigts. Îls écrivent aussi de la meilleure grâce et 
le plus proprement du monde, tenant leur papier 
à la main, et non couché sur une table, comme 
nous faisons. Quelques-uns, afin que le papier soit 
plus ferme, le mettent sur un petit porte-feuille 
de six ou huit pouces, fait d’un simple cuir sans 
carton, pour le pouvoir plier à leur gré; mais, 
d'ordinaire , 1ls le tiennent en Pair, à la main; et 
si leurs feuilles sont grandes, 1ls les roulent par le 
bas , les dépliant à mesure qu'ils remplissent le 
blanc; ainsi, ils tournent le papier à tous les 
mouvemens de la plume ; ce qui leur aide à faire 
les traits si ronds et si déliés tout ensemble. Les 
écritoires dont ils se servent sont fort petites, et 
le cornet n’a pas le trou plus grand que l’ongle du 
petit doig SL. llsé écrivent RRT si vite avec tout 
cela, qu î me semble que je n’ai jamais vu écrire 
si vite en Europe. Ils ne lèvent pas la plume, et 
lon diroit, quand on ne regarde pas sur le papier, 
qu'ils ne tirent que des Het aussi, disent-ils, 
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qu'un homme qui écrit bien, doit tenir et mou- 

voir si légèrement sa plume , que si une mouche 
voloit sur le bout, elle le fit tomber de son côté. 
Îls remuent et tournent leur papier comme leur 
plume, en sorte que quelquefois c’est le papier 
qui passe sous la plume, et non la plume sur le 
papier; et c’est encore ce qui leur aide à former 
leur lettre d’un trait, qui est gros en des endroits, 
et menu en d’autres, comme je l’ai observé. 

Ils font des marges à leurs feuilles, lesquelles 

ils réglent de lignes de toutes couleurs, et d’or, 

en mettant jusqu’à douze l’une sur l’autre, tou- 
Jours en grossissant; puis quelquefois ils font 
peindre les marges et les grandes lettres de belle 
miniature , Comme on voit dans plusieurs de nos 
anciéns manuscrits. 

Ils n’écrivent pas comme nous, de la main 
gauche à la main droite, mais tout au rebours, 
de la main droite à la main gauche, de même que 
les Arabes. et les autres peuples de l’Asie, anciens 
et modernes, jusqu’au fleuve Indus. [ls appellent 
cela-écrire droit , et disent que c’est nous qui 

_écrivons à rebours, ou à l’envers, comme vous 
le pouvez voir dans ce distique: 

Le ciel en. use avec moi autant & rebours 
qu’est écriture des Chrétiens. | 

Il me tient lié et garotté de cordes comme celles 

des moines de leur pays. 
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Les Persans ne font pas leurs lignes droites à la 
règle , comme nous les faisons, si ce n’est dans 
les livres, où elles sont telles, DÉS plupart; ei 
sur-tont dans les gros volumes (*); mais ailleurs , 
et particulièrement dans les missives., ils donnent 
un tour concave à leurs lignes, les urant en des- 
sous en demi-cercle, et puis quand ils ont fini la 
page , ils écrivent à la marge, qui est toujours à 
côté droit, et là 1ls date une autre inflexion 
aux lignes, pour les mieux distinguer. Îls donnent 
un tout-à-fait bon air à leurs lettres, et cela est 
bien plus beau à voir, et plus orné eL façonné que 
les nôtres ne le sont. 

Les livres sont assez communs en Perses et 
quoiqu'ils y paroissent chers, en comparaison de 
nos livres imprimés, ils ne sont pas chers pour 
Lin rs jt ane 2427 AE 


(*) Ils ont, comme tous les Orientaux, une manière assez 
ingénieuse de régler leur papier , sans règle ni crayon; et voici 
eur procédé : ils tracent sur un carton, du format de la copie 
qu’ils veulent faire, autant de lignes que doit en contenir chaque 
page de cette copie. Ils tendent ensuite sur chacune de ces lignes 
un cordonnet de soie très-fin. 11 suffit de poser sur cette espèce 
de grille, en appuyant un peu fortement, deux ou trois feuillets 
de papier, pour avoir le double de pages réglées, d'umcôté en 
relief, et de l’autre en creux. Quand la copie est terminée, rien 
de ar aisé que de faire disparoître les raies: il suffit de mettre le 
volume en presse. Celle espèce de règle en carton et en fil se 
nomme »"asthrah, instrument à (tirer des). lignes; ; on en trou- 
vera une plus ample description et la figure, pages 279 et 280, 
et planche 17, fig. J de la Calligraphie orientale de M. Herbin 

Di(Ees.) 
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des manuscrits. Ceux des anciens auteurs sont les 
plus rares; et souvent il les faut commander, 
parce qu'il ne s’en trouve pas. Lorsqu'on fait 
transcrire un livre , on fournit le papier, et l’on 
fait marché pour l'écriture. On fait le compie par 
mille vers, qui sont des vers doubles, que nous 
appelons distiques ; cinquante lettres font un 
distique ; et ainsi nulle vers font cinquante mille 
lettres d’Alphabet. La plus belle écriture est de 
quatre abassis pour mille vers; c’est quelque trois 
livres dix sols de notre monnoie; mais il y en a 
peu à si haut prix. L'écriture commune est de six 
 chaiïets pour mille vers, qui sont vingt-sept sols. 
C’est là comme on fait le compte et le prix des 
livres, sans aucun égard au sujet, ni à l’auteur, n1 
à la réputation. Quand ce sont des livres de re- 
vente qu'on achète , l’on a égard à la beauté du 
caractère , aux lignes des marges, aux vignettes 
et aux miniatures , qui coûtent bien cher à faire 
faire, Pour comprendre mieux ce que c’est que 
mille doubles vers ou mille distiques, je dirai que 
la Bible contient, à ce compte-là, quatre-vingt- 
cinq mille huit cent cmquante disques, et c’est 
cent seize livres que coûteroit à faire écrire en 
caractère ordinaire , un livre gros comme la Bible, 
sans compter le papier, et un petit présent qu'on 
fait à la fin de l'ouvrage , quand il est si gros. 

Les copistes sont en grand nombre en Perse, 
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sur--tout ‘aux grandes villes; maïs le méuer leur 
donne à peime du pain; 1ls n’y gagnent d’ordi- 
naire que quinze sols par jour, à écrire du maun 
jusqu’au soir. Le plus qu’on puisse écrire , quand 
‘on ést très-expert et.qu'on travaille sans inter- 
rupüion , est de cinq à six cents distiques par 
jour. On peut juger combien cette cherté ‘des 
livres empêche la science de se répandre; et les 
doctes d'approfondir les matères et de culuver . 
les découvertes ; mais ce n’est pas R', mi le seul, : 
ni même le plus grand inconvénient des livres 
manuscrits; 1l consiste en la muluplicauon des 
fautes, qui souvent sont telles, qu’on ne trouve 
point de sens à ce qu'on ht. Ces fautes arrivent 
par l'ignorance des copistes, et par leurinatten- 
on , à force d’aller vite , en ne prenant pas garde 
à leur original , et en ne relisant pas. Or, comme, 
pour la plupart du temps, ils n’entendent pas ce 
qu'ils écrivent, ils y font mille fautes sans s’en 
apercevoir. Cependant il arrive que leurs livres 
fantifs sont copiés par d’autres seribes, qui n’en 
savent pas plus que les premiers, et qui ajoutent 
aux fautes de leur original leurs propres fautes ; 
de sorte que souvent elles se multiplient beau- 
coup avec le temps. Les gens de lettres relisent 
ou font relire leurs livres sur de bons originaux, 
et par d’habiles gens, qui mettent leur sceau au 
livre, comme pour approbation. J'ai vu de ces 


ES 
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correcteurs, qui, de temps en temps, faisoient 


des imprécations contre le copiste, dont la plus 
fréquente étoit : 4 faut couper la main à ce 
bélitre. Je nai pas trouvé en Perse, de géogra- 
phie, dont les nombres des longitudes etlautudes 
ne fussent très-diférens. J'ai souvent rencontré 
des septante-deux minutes, des quatre-vingt- 
seize degrés de latitude , et d’autres semblables 
fautes, qui viennent uniquement de l'ignorance 
des copistes. On peut juger delà quel avantage 
nous urons de l’art de l'imprimerie , et combien 
nous en apprenons plus vite, plus aisément et 
plus sûrement les sciences et les faits. On n'a, 
diverses fois, proposé à la cour de Perse, de faire 
venir des imprimeurs , et d'établir une imprimerie 
à Ispahan ; et cela auroit été exécuté , si le feu roi 
Abas second avoit vécu ; mais son fils n’a pas eu 
la même considération pour la requête que des 


savans lui en firent; et les particuliers n’ont pas 


eu la générosité de faire la dépense nécessaire (*). 
Les Orientaux ont un éloignement de la nou- 


veauté , quine se peut dire ; et quoiqu'ils votent 
les avantages qu'il Yÿ auroit dans plusieurs éta- 


blissemens nouveaux, ils sont si attachés aux 


es AG LR EE AP OR ER RS RC CSSS CAE 


- f*) Ce n’est donc point la sécheresse du climat qui s'oppose à 
P 


eette belle et utile innovation en Perse, comme notre Voyageur 
Pa prétendu plus haut, page 275. (L-s.) 
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2 
manières anciennes et aux biens présens ; et ils 
sont si peu excités par l'espérance, qu'il n’y a 
pas moyen de les porter à rien avancer que sur 
de bonnes assurances de succes. SE 

Je ne dois pas oublier de dire que les Persans 
ont une manière d'écriture abrégée, qui se sert 
de lettres alphabétiques avec des points, pour 
marquer des mots entérs. Ainsi une même lettre 
marque vingt mots différens, par la différence de 


la ponctuation. 


CHAPITRE V. 


De la Grammaire et de la Rhétorique. 


AvAnNT que de passer au détail des sciences, 
je dirai par manière d’avertissement, que je ne 
prétends pas donner un cours des sciences des 
Persans; je ne les ai pas assez étudiées pour cela; 
et il yen a même quelques-unes où je ne suis 
presque point entré, comme 1l y en a d’autres, 
au contraire, OÙ je me suis parüculièrement 
appliqué ; mais j’entreprends seulement de rap 
porier ce que j'ai appris et observé sur cha- 
cune. | 

Pour commencer par la grammaire, les Persans 
l'appellent e/m tesrif, c’est-à-dire la science de 
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convertir les mouvemens (*), parce qu’en effet 
la grammaire enseigne à convertür et à tourner 
les termes en différentes facons, Leur grammaire 
s'y prend à-peu-près comme fait la nôtre ; la dé 
clinaison, par exemple , est la même dans les 
rudimens persans que dans nos rudimens, étant 


(*) Plm al-ssryfou 21m dl-tassry f, la science des changemens 
vu permutations, le 1assryf signifie proprement échange, chan- 
gement; et comme terme grammatical, déclinaison, conjugai: 
son, étymologie. C’est proprement la révolution d’un thême 
dans tous ses accidens. La science du tassryf consiste , non-seule- 
ment à connoitre les déclinaisons des noms et les conjugaisons 
des verbes , mais encore à bien distinguer les figures des lettres, 
leur son, la valeur des voyelles et des consonnes , et à se former 
une juste idée des pronoms, des adverbes et des particules. Le 
premier grammairien qui a traité du tassryf, est Almazyny, 
qui a séparé le nahhoù (là syntaxe) du 1assryf, dont il a fait 
une science spéciale , etsur laquelle il a composé un savant traité. 
Il existe maintenant plusieurs de ces cherhh ou commentaires 
sur le assryf. Le savant orientaliste J. B. Raymond en a publié 
un, composé par le cheykk êl-Imâm. J’ignore sice dernier mot 
est ici un titre ou un nom propre, quoique l’éditeur paroisse 
avoir adopté cette dernière opinion. Je doute d'autant plus que 
ce soit un nom-propre , qu’on ne trouve aucun grammairien de 
ce nom parmi les auteurs de commentaires sur Le tassryf, cité 
par Hhädjy Khalfah. Celui dont nous parlons, parut à Rome, 
en 1610, sous format petit :n-f.°. Le texte arabe est accompagné 
—… d’une version latine, avec un commentaire. Les types arabessont 
… de la plus grande beauté; à la seule inspection, des yeux exercés 
en typographie reconnoissent aisément une des productions de 
cette magnifique imprimerie en langues orientales, fondée par 
les Médicis ; laquelle n’est pas, comme nous Pavons déjà ob= 
servé dans une noteprécédente, un des moindres titres à la gloire 
durable qui accompagnera ce nom dans les sièelesles plus reeu- 


lés, (L-s.) 
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composée des mêmes cas; mais la conjugaison est: 
différente : cariln’y en a qu’une, et elle n’a que 
trois mœufs : l'indicatif, Pimpératif, Pinfinitif ; 
et selon la méthode de tous les autres peuples de. 
l'Orient, l’optatif et le subjonctif sont formés par 
l'addition des particules optatives et subjonctives; 
ils ont cinq temps, trois personnes et deux nom 
bres, comme le latin. L’arabe en a un de plus, 
comme le grec; mais ce qu'il ÿ a de plus singulier 
dans leur grammaire, c’est qu'ils w’ont point la 
différence des genres dans leur langage ; ils for- 
ment tous les mœufs des verbes avec l’infiniüf, et 
se servent des deux verbes auxiliaires, tout comme 
nous faisons. Leur verbe fait n’a que ce seul 
temps; du reste, comme je lai remarqué , 1ls ont 
à-peu-près nos mêmes règles dans le régime des 
verbes et dans celui des adverbes, des conjonc- 
üons, des prépositions, des interjections , et dans 
leur syntaxe, qu'ils appellent e/m ne hom (*); 


- 

(*) La syntaxe, ou du moins la partie de la grammaire arabe 
qui a le plus de rapport avec ce que nos grammairiens entendent 
par ceterme, porte le nom de s’/m é/ir&s, et non celui de e/m 
ne hom | qui n’a aucune signification. Il est probable que c'est le 
mot nahhoù que Chardin a aïnsi défiguré ; le même mot qu’il écrit 
plus bas nehave , en l’appliquant à la rhétorique , d’unemanière. 
tout aussi peu exacte, puisque la rhétorique se nomme 4m él. 
ma’äny oda-él-béyän. Les Arabes divisent cette science enx’/m él- 
Jassähhat, que l’on peut traduire par l’art d’être éloquent avec. 


prolixité, et en 24m él-balaghat , art d’êtreéloquent avec con-. 
cision. ( L-s,) 
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de manière qu’il n'y a pas de langue dans tout 
l'Orient , soit moderne, soit ancienne » Qui con- 
vienne plus avec nos langues européennes ; à 
l’égard des règles, ni qui soit renfermée en moins 
de règles, et qui soit plus sûre, Une des grâces 
de leur langue , est de parler à la troisième per- 
sonne , quand on traite civilement , de la même 
manière que font les Allemands; et dans l’an- 
cienne facon de parler, la troisième personne se 
termine comme la seconde, sans aucune diffé- 
rence... 

Quant à la rhétorique , ils l’appellent d’un terme 
arabe, elm ne have (*), et aussi en termes per- 
sans, l'art de parler et Part excellent. Us possè- 
dent fort bien cet art admirable, étant fort élo- 

_quens; ils mêlent les termes arabes et turcs en 
leur langue, et les vers avec la prose, sans que 
cela passe pour irrégulier. Ils sont particulière- 
ment riches en figures, donnant à toute heure 
dans Vhyperbole , et subuls en antithèses, en 
ironies et en pointes ; Comme on peut le juger des 
pièces originales que j'ai rapportées dans ce vo- 
lume et dans les volumes précédens, et que je 
porterai encore dans les suivans. 


(*) Lisez i’/m nahhoë , et voyez ma note précédente. (L-s.) 
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CHAPITRE VI. 


De l Arithrnétique. 


ILs appellent cet art endeze elm nazel (à), 
+ RTE # + F 
la mesure de la quantité , et aussi e/neltakur aie. 
cest-dire l'art de couper les nombres ; mais 
comme je traite ici de l'arithméuque, en tant 
qu’elle est parue de la mathématique, je com- 
mencerai par décrire les divers chiffres dont les 
Persans se servent en toute sorte de supputauons. 
Ils en. ont de cinq sortes : le premier est compose 
de dix figures simples, dont la prennère semble 
être la même que celle dontnous nous servons, et … 
presque tout le peuple civilisé. Le cinq est formé 
\ D ales , EE art >. 
comme notre zero , le zero coiime notre point, 
et le reuf ressemble aussi à notré neuf; ds 
l'appéllent ragum abged (376 déclaration où 
Le + “ < Ré -* L 
. ? 22 nf: | DRE A 
Ê . | & CAUSE Fe 
(x) Le premier de ces mots désigne la géométrie et hon l'arith= 
imétique , etje crois qu’il faut lire hendeceh êl-ménäsel ; la géo 
métrie des bâtimens, la géométrie architecturale; l’arithmétique 
se nomme ’/m él-a’dad, la science des nombres, ou r/m dl 
hhiç4b, la science des comptes ; on l’appelle aussi ln âl-ärit- 
mathyqy , corruption du nom européen. (L-s. ) 
(2) Je crois qu'il faut lire ’/m &t1aksyr, l'art de couper les 
nombres. ( L-s. ) 
(3) Ragm ébdjed, la manière de chiffrer avec les lettres de 
l'Alphabet. (L-s.) à 


supputatior 
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supputation d'A, B,C, parce que c’est le plus 
commun et par Où On commence ; et ce mot 
ABGE D (ébdjed) est formé des quatre lettres 
qui étoient autrefois les premières de la langue 
arabe, comme elles le sont encore de celle des Hé- 
breux; on appelle aussi ce compte asabindi (hhi- 
çâb lindy ) , compte ou chiffre des Indes, parce 
qu'il paroît tout-à-fait semblable au chiffre ordi 
naire des Indiens, dont je crois qu’il est tiré aussi; 
je trouve même que quand on y compare nos 
chiffres de près et avéc atiention, on trouve 
qu'ils en sont aussi sors; sur quoi on peut ob- 
server que le mot arabe, syfer(*), d’où est venu 
notre mot de chiffre, est indien d’origine ; ce qui 
donne lieu de croïre que les Arabes, qui ont les 
premiers supputé avec les chiffres, au-lieu qu’au- 
paravant ils supputoient avec les letires alphabé- 
tiques, comme tous les peuples de l'Orient , et 
comme les Grecs et les Latins, apprirent cette 
manière des Indiens. Les Persans prétendent que 
le mot syfer est persan d’origine, et veut dire 
voyage ; progression , avancement, parce que 
c’est la voie des progressions numéraires; mais 1ls 


(*) Chardin se trompe, en donnant au mot syfer (ssifron ), une 
origine persane, tandis qu’il est arabe, et en confondant Fafaren, 
écrit par un sy , et qui alors signifie voyage , avec ssifron, écrit 
avec un sséd, et qui signifie zéro, place vuide: ces deux mots 
dérivent de deux racines arabes absolument différentes. (L-s.) 


Tome 177 gd: 
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conviennent que les Indiens le leur ont donné, 
Cela se trouve ainsi dans leurs anciens auteurs, et 
fortcommunémentils appellent ces figures Fazab 
ell Indi (Hhicäb él-Hindy G) À ré 
du peuple indien. 

Le second chiffre est celui dont on se sert 
seulement à la chambre des comptes, dont les 
figures sont des caractères qui paroïssent sorür 
de la langue arabesque, qu’on appelle asab ra- 
gam (2), c’est-à-dire chiffre, où supputauons 
avec des caractères. Le iroisième est. composé 
de lettres alphabétiques, au nombre de vingt- 
huit : les neuf premières sont les unités, les 
neuf suivantes sont les dizaines, les neuf autres. 
sont des centaines, et la dernière fait mille. Le 
quatrième chiffre est celui des astronomes, qui 
est entièrement formé de lettres de Alphabet : 
a vaut un, b vaut deux, et ainsi des autres lettres ; 
mais non pas de suite : car, par exemple, après le 
D, qui est la seconde lettre, vient le g(djym), qui 
est la cinquième; ce qui me fait croirequece chiffre 
jaété pris des Hébreux, où le g (ghimel) est la 


#7 
(n) Eneffet, les chiffres des Arabes sont évidemment d’origine 
indienne , comme il est aisé de s’en convaincre par la compatai- 
son des formes de ces deux espèces de chiffres. Voyez-en un ta- 


blau comparatif , planche I.'e du Museum Cuficum Borgianum 
du savant M. Adler. (L-s.) 


(2) Lisez hhïçéb ragm ; et voyez ci-dessus, page 268. (L-s.) 


hu 
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troisième lettre alphabétique. On l’ appelle ragarn 
hendezé (ragmn hindecy), c'est-à-dire caractère 
ou chiffre de géométrie. Le cinquième chiffre est 
aussi composé de lettres de V'Alphabet, naturelles 
et sans altération en la forme, mais ayant chacune 
la puissance d’un nombre simple ou composé : 
Æ marque un , B deux, C cing cents, E Cinq , 
1 dix , K vingt , L trente, M quarante, N cin- 
quante ; À deux cents , S soixante , et ainsi des 
autres. Celle qui vaut le plus est le G, car elle 
fait 7nlle. Ce compte ressemble à notre compte 
par lettres numérales, comme nous les appelons, 
ui sont les sept lettres de notre Alphabet avec 
quoi nous datons dans l'impression , et c’est avec 
quoi les Orientaux font leurs mots symboliques ; 
1ls réussissent fort bien à ce jeu de mots, en mar- 
quant les dates et la supputation par des mots qui 
aient du rapport à l’oraison qu’on traite. J’ai rap- 
porté dans mon Voyage de Paris à Ispahan , 
en la description de Cachan (*), des exemples de 
usage que les Persans font de ce nombre alpha- 
bétique; j'en rapporterai ici deux de celui que 
les Arabes et les Turcs en font. Quand Famerlan 
prit la ville de Damas, on fit battre des ducais 
d'or, pour en conserver la mémoire, où, d’un 
côté, 1l y avoit : Karab Damech karab , la 


nn. | 


(*) Lisez de Qom. Voyez ci-dessus , tame IT , page 419. (L-s, ) 
F2 
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destruction de Damas est arrivée & sa destruc- 


tion. Les lettres de ces mots, qui sont au nombre 

de onze, valent sept cent nonante, qui est le 
temps de l’époque de ce pays-là que Tamerlan se 
rendit maître de Damas (1). L'autre exemple, 
pris de chez les Tures, est celui de linscripuon 
de la monnoie qui fut battue à l’avènement à la 
couronne du gr rand-seigneur qui fut déposé à la 
fin du siècle passé; 1l se nomme Mahomed, 

comme on sait, et est fils d'Ibrahim. L’inserip= 
tion étoit : zour Mahamed Ibrahim dangelur(2), 
c’est-à-dire Mahomed est la resplendeur d’'Ibra- 


him, par allusion à leur faux prophète, qui se. 


disoit descendu du patriarche Abraham, et son 
successeur, Le dernier mot de l’inscripüon mar- 
quoit l’année hégirique du couronnement de cet 
empereur. Les Sibylles marquoientde cette même 
manière, que nos pères auroient appelé un rebus, 


lé règne des empereurs romains, et même la venue 


de Notre-Seigneur J ésus-Christ. 


(x) Les lettres supputées de cette phrase, qu’il faut écrire 
Kérab Dimech Kérab , et qui signifie la désolation de Damas est 
arrivée , donnent en effet 700 ( 1388 ); mais il faut observer que , 
pour obtenir cette époque, l’écrivain a été obligé de retrancher 


la dernière lettre du nom de Damas, qui doit s’écrire Dimnech ; 
° gs 


etnon Dimech. Voyez Ahmedis Arabsiades vita Timuri, ex edit. 


arabico-latina | Manger, tome I, page 135 ; et Hist. de Timur-bec, 
1rad. du persan , etc. tome LT, page 344, et suiv. (L-s. ) 


. (2) Lisez noûr Mohhammed 1bréhymungdur. (L-s.) 
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_ La méthode de supputer des Persans est fort 
Jongue et fort pénible , et ils ne connoissent point 
nos règles courtes et faciles, comme sont la règle 
de trois et la règle de compagnie. Ils se servent 
du canon sexagénaire dans leurs grandes suppu- 
tations et dans les comptes astronomiques, lequel 
11snomment gedvel setini(djédotel settyn); is dé- 
pendent si fort de cet instrument, que s'ils ne l'ont 
toujours à la main , ils ne sauroient rien faire; ce- 
pendantilsne Mont pasabrégé, comme nous, din 
un triangle et trapeze, mais en des tables prolixes 
sur le papier; toutefois ils ne se servent d’autre 
chose pour multiplier et pour diviser; aussi, dans 
les évaluauons et les réductions, 1lsse noient dans 
la longueur et dans la peine; et s’il arrive qu'il s’y 
glisse la moindre erreur, soitfaute de soin , soit par 
la faute de la table, voilà tout leur travail perdu , 
et c’est à recommencer. Ils n’ont point la règle de 
trois, comme j'ai dit ; et lorsqu'il faut résoudre 
dans la science ou dans le commerce, des choses 
qui se résoudroient vite et facilement par cette 
règle, 1ls sont à languir dans les supputations de 
ne canon. | | 
J'ai mis ici à côté une figure (p£. xxr) de la 
règle de multiplication, comme ils la font dans 
l'exemple, de trente-six mille neuf cent quatre- 
vingt-cinq, multupliés par six mille quatre cent 
vingt-huit; lorsqu'ils ont üré les lignes de çe carré 
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irrégulier, qu’on prendroit pour un échiquier, ils 
écrivent le mulüplié le premier, un chiffre à côté de 
chaque carreau, comme vous le voyez dans l’exem- 
ple , savoir, trois, puis Six, etc. , et après ils mar- 
quent le multipliant de la même façon; après ils 
muluplient les chiffres les plus proches , le multi 
plié par le multipliant; ainsi, dans cet exemple, lès 
plus proches étant trois et six , ils disent: trois 
fois six, cela fait dix-huit, et ils marquent dix- 
huit dans les carrés, vis-à-vis du chiffre muluplié, 
la dizaine en haut et le nombre en bas, en car- 
reaux séparés , puis ils continuent de même, pre- 
nant toujours le multiplié devant; aïnst, apres. 
avoir dit, érois fois six , ils disent trois fois quatre, 
puis trois fois deux, puis trois fois huit; après 
quoi ils continuent de compter six fois six , puis 
neuf fois six, et ainsi de suite. Quand les carrés 
sont remplis des produits, l’addition ou assem- 
blage se fait, commençant par le carreau d’en 
bas, où est marqué o, et continuant en montant, 
sommant ce quiest entre deux lignes parallèles, 
disant o esto , et mettent o , puis quatre et quatre 
Jont huit, el marquent Auit à gauche de o, puis 
continuent et disent : wn et six font sept, et six. 
Jont treize, et deux font quinze , puis marquent 
cinq à gauche de Auit , et reuennent wn, et l’as- 
semblent pour zn avec les chiffres plus haut, di- 
Sant : 4n el deux font trois, et deux font cinq , 
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et un font six , et huit font quatorze , et sept font 
vingtun, et huit font vingt-neuf, et ainsi de 
suite; cette règle est véritablement plus sûre, 
‘plus véen et plus facile que la nôtre ; mais A 
est fort longue : et devant qu’un Persan ait tiré 
ses lignes, nous avons fait notre règle. 

Leurs productions d’arithmétuique ne se font 
que par dizaines, centaines et mille, sans aller plus 
avant ; et c’est aussi la méthode de touteslesautres 
nauons de l'Orient, généralement, jusqu’à l’éthio- 
pienne ou l’abyssine; ils ne supputent point par 
millier ni million : ce qui fait qu'ils sont fort 
obscurs et plus embarrassés sur les grandes pro- 
ductions. Par exemple, en sommant une partie, 


dont le produit iroit à douze chiflres , ils diroient 
eL1ls écriroient ainsi : 


rnille 
mille | mille 
mille | mille | mille 


456 | 789 1500 | 456 


_ L’Algébre, qui est proprement l'analyse ma- 
thématique, est une science née en Orient, 
comme le nom même le marque , qui est arabe, 
et signifie rétablir et réparer , parce que le but 
de cette science est de réduire les parties au 
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tout (1), ou, comme on parle dans l’école de cet 
art, de réduire les termes de la comparaison à la 


forme désirée de l’équation. Les auteurs persans 
en ont fort bien écrit; et, entr ‘autres le savant 


à ce 
d f É Li 


Coja Nessir. 

Pour ce qui est des peutes règles désiré. 
üque , les plus habiles chiffreurs persans dans le 
négoce et dans les finances, sont ceux qui ont 
été instruits par les Gentils des Indes, élevés au 
régoce et aux affaires, qu'on appelle 5 anians (2). 
Cependant Varithmétique de ces Banians est 
très-rude et très-imparfaite ; ce n’est qu’une pure 
rouune ; elle ne consiste point en règles certaines 
et infsilRbtes , comme la nôtre ; et si l’on a disoit 
au plus habile Banian, de faire la preuve d’une 
multiplication ou d'été division, on lui parleroit 
de choses qu’il n'entend pas. Voici, dans un 


(1) Djebr , en supprimant l’article arabe 47, restauratio , reli- 
gatio » consolidatio , reductio PHRENES ad totam 3 seu FL ANEER ad 
integritatem. Meninski. (L-s.) Au it 

(2) Banians; ce mot est corrompu de Vindien ER , négociant; 
pénidiyam , négoce ; ou suivant {a prononciation rene banik, 
bâniyyam , les lettres va et dja étant souvent confondues avec le a 
etle ya, particulièrement au Bengal. Les Banians sont, comme on 
sait, les courtiers les plus céièbres de l’Inde , et rivalisent avanta+ 
geusementavec les Arméniens. Leur nom a étélong-tempsemployé 

dans les relations de nos voyageurs européens, pour désigner la 
nation entière des Hindoux, comme on le voit par l'ouvrage même 
du docteur Lord , intitulé: Display of two foreign sects, etc. Lon- 
don 1630 , in-6. trad. en francais , en 1667 ,in-12, un vol. (L-s.} 
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exemple, comme ils font toutes leurs supputa- 
uons : on a acheté cent dix-sept aunes et demie 
de drap , à quatre roupies et un quart Paune ; 
ce qui revient a six livres deux sols six deniers ; 
ils disent : cent aunes , & quatre roupies et un 
quarts, font quatre cent vingt-cinq roupies ; is 
posent quatre cent vingt-cinq , puis disent : 
dix aunes , à quatre roupies et un quart, font 
quarante-deux roupies et demie , et ils posent 
sous les quatre cent vingt-cinq, quarante-deux 
et demi, et puis ils font de même pour cinq 
aunes, pour deux aunes , et pour la deni-aune 
restante ; ils assemblent cela, et voilà leur règle. 
Ïl en est de même de la division ei de la sous- 
traction. Pour la règle de trois, is n’en ont 
nulle connoissance , non plus que les Persans, 
comme je lai déja observé; or , parce que leur 
opération est courte et assez sûre pour des gens 
comme eux , qui s'appliquent du corps et de lame 
au négoce, et parce, aussi, qu'ils sont ordinai- 
rement trois ou quatre à faire un compte, pour 
voir s'ils se rencontrent, cela fait que les gens 
qui ne les entendent pas, et qui ne considèrent 
que le produit, s’écrient qu'ils sont de grands 
chiffreurs, comme je l'ai oui dire plusieurs fois 
à des Européens, qui admiroïent leur opération, 
ét l’élevoient au-dessus de la nôtre, faute de la 
connoître et de savoir ce que c’étoit. Il faut dire 
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des Banians, qu'ils sont fins et subuls dans le 
commerce ; car il est vrai qu'ils ont bonne mé- 
moire , qu’ils notent tout exactement, et qu'ils ne 
se méprennent guères : tout cela est assuré ; mais 
cela ne vient que de l’avide attachement au trafic, 
l’unique étude de leur esprit et de leurs affecuons, 
et nullement d’une intelligence plus exquise que 
la nôtre, ni d’un art plus court que celui dont 
nous nous servons. J'ai négocié aux Indes et en 
Perse, avec les grands seigneurs et avec les mar- 
chands de toute sorte de quahtés, long-temps et 
par moi-même, sans interprète et sans aide de 
personne ; j'ai toujours vu que j'avois fait mes 
comptes le premier et le plus juste , généralement 
parlant, et que l’on admiroit mon art pour la 
briéveté , autant que pour la ceruiude. Nul voya- 
geur européen ne peut assurer cela de soi; jai 
eu l'honneur de les connoître tous, ou de vue, 
ou de réputation , mais, d'ordinaire , les gens qui 
ont le moins d'expérience parlent et décident 
avec plus d’assurance, et pour remplir leurs nar- 
rauons de belles choses, ils font passer les peu- 
ples éloignés pour plus habiles qu'ils ne sont. 

Au reste, j'ai remarqué dans toute l'Asie, que 
l’on se sert pour toute sorte d'évaluations de nos 
mêmes opérations numéraires el décuples; il en 
faut pourtant excepter les Gentils indiens, à qui 
les progressions décuples ne suffisent pas pour 
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supputer linfinie durée du monde, par exemple ; 
car ils le font si vieux, qu'il vaut autant le faire 
cternel; ils ont inventé des progressions de cent 
mille, à qui ils donnent des noms particuliers : 
nil, par exemple, qui est un de ces noms de 
somme, cst chez eux, à l'égard de cent mille, ce 
que nulle est chez nous, à l'égard du premier 
nombre. | 

Les astronomes genuls et tous les Genüls 
5 À WE © r : 
qui s'occupent à l'analyse mathématique et aux 
grandes supputauons, ont des tables de même 
effet que le canon sexagénaire , mais si prolixes, 
qu'ils s’abiment dans leurs réducuons, et qu'ils 


Sy trompent irès-souvent. 


CHAPITRE VIT. 


De la Musique. 


Læ mot de musique est mousiki, en persan 
tout comme en grec, et les Persans connoissent 
la musique, comme vous voyez, non-seulement 
en tant que parte de la mathématique, qui con- 
sidère les nombres sonores, mais aussi comme art 


. r . . . . Ne 
libéral, qui enseigne à manier la voix et à toucher 


des instrumens avec règle et mesure (*). Ils ont 


(*) l’m dl-moûüceyqy , ou la science de la musique; ce nom 
est évidemment dérivé des langues européennes. Les Arabes la 
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divers auteurs qui en ont traité , entr” autres , un 


nomment s/m él-édoér, la science des modes; #’/m àl- hhén, 
la science des tons ; :’/m dl-dharb, la science des vibrations, qua 
marquent la inesure du mouvement. Elle consiste dans la con- 
noissance des consonnances et des dissonnances, et des repos 
entre les vibrations qui marquent la cadence. Les Orientaux font 
de cette science une branche des mathématiques, et'indiquent, 
parmi les anciens musiciens célèbres, David le prophète, Pytha- 
gore, Salomon , son maître; Aristote, inventeur de Porgue. Quel- 
ques-uns attribuent l’invention de la musique à Pythagore, et 
ils prétendent qu’il en conçut l’idée en entendant le bruit du 
marteau des forgerons qui frappoient en cadence. Cette fable 
suffit pour donner unejuste idée de la musique des Arabes, des 
Turks et des Persans. Ils possèdent, cependant, un assez grand | 
nombre de traités de musique; on en compte plus de trente dans 
la bibliothèque de Hhâdjy Khalfah. Parmi ces traités, nous nous … 
contenterons de citer le Mégässed 4l-hhân, les Intentions du 
Chant, en persan, par maître A’bdoül-Qâder A’yca , natif de 
Mérâghah , que Petis de la Croix le père avoit traduit : nous 
ignorons le sort de cette traduction. Nous citerons encore parmi les 
écrivains orientaux qui se sont occupés de la musique, Aboù 
Nassar , dont les principes se trouvent analysés avec beaucoup de 
clarté, pag. 305 et suiv. de l’Encyklopædische uebersicht der 
missenschcfien des Orients, etc., Précis encyclopédique des 
Sciences de l'Orient, d’après sept ouvrages arabes, persans et 
turks , etc. Leipzig , 1804. L’intéressant et jeune orientaliste, à 
la mémoire de qui j’ai rendu (p.274) un foible témoignage d’ami- 
tié , d’estime et de regret M. Herbin, avoit entrepris un ouvrage 
curieux el fort étendu sur la musique des Persans ; il avoit mis 
sur-tout à contribution un manuscrit intitulé : Ricälèr âl-ékhoùân 
Sséfy , ou Encyclopédie des frères Sofy. L’interruption, ou plutôt 
Pinexécution de cet important ouvrage, est d'autant plus fâ- 
cheuse, que nous n’avons encore aucun traité satisfaisant sur la 
musique des Orientaux. Kœmpfer, Sonnerat, Nieburh, dans 
leurs voyages; Jones, dans les tomes 11 et LI des Recherches 
aslaliques , w’ont donné que des notes bien incomplettes sur un art 


\ 
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Abou Aloufa (*), fils de Sahid, dont j'ai apporté 
le livre avec moi, qui traite de la musique, pour 
le chant et pour les instrumens , dont on joue avec 
la bouche ét les doigts, qui est la division que 
l'auteur en fait; mais, à mon grand regret, je n’y 
entends rièn, ayant manqué de lire le livre sur 
les lieux, avec quelqu'un qui m’en fit entendre 
le sens. C’est un petit ouvrage, qui n’est que de 
quelque trois heures de lecture. Ce que jy dé- 
couvre seulement, est que les Persans ont neuf 
tons; qu'ils ont des tablatures pour le chant et 
pour les instrumens , beaucoup plus amples que 
nous n’en avons , et qu'ils apprennent cet art par 
une méthode, quia bien des règles, et de bien 
grandes, ét de bien embrouillées, à ce qu'il me 
semble. J’en ai donné cinq exemples en la planche 
suivante (7° xx71).Les figures qui sont marquées 
A,B,C; sont dés premières du livre, et par 


qui paroît , à la vérité, condamné, dans toute l’Asie, à une éter- 
nelle enfance. Au reste , ilme semble que les Arabeset les Persans 
nous ont conservé la musique des anciens Grecs et Romains, dont 
nous retrouvons des vestiges dans notre chant grégorien , qui ne 
consiste que dans une simple mélodie. Touteidée de semi-ton, d’ac 
compagnement, et conséquemment d'harmonie , étoit inconnue, 
je crois, aux Anciens , comme elle l’est aux Orientaux mo- 
dernes. (L-s.) 


_ (*) Je ne connois aucun traité de musique qui soit attribué à, 
Abou Aloufa, plus correctement Aboül.Oùafà, comme on peut 
voir dans la note ci-dessus, page 215. (L-s.) 
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conséquent les plus simples. Il y en a trente-neuf 
de la facon d’4, B,C, et avec des explicauons 
dont je n’entends point les termes ; celle qui est 
marquée C', est suivie de trente-cinq autres fi- 
_gures, aussi dans la même méthode; et celle 
marquée D , est suivie de treize, dont la pénul- 
ième est un cercle une fois plus grand, avec 
quarante-quatre points dans le tour, dont huit 
sont rouges. J’ai pensé que les gens sayans en 
l’art de la musique pourroient juger par les seules, 
figures, quelle est la méthode persane pour cette 
théorie , en attendant ce que j'en pourrai décou- 
vrir avec le temps, sil plaît à Dieu que j'aye 
quelque jour le loisir d’y étudier. Outre ces ta-. 
blatures , 1l y en a de faites en échiquier, dontiles 
plus grandes sont divisées en trois cent six com- 
parümens, les uns marqués de notes, les autres 
blancs. Je trouve en un endroit de ce traité, que 
l’auteur dit, que la musique est une ville qui a 
quarante-deux quartiers, chacun de trente- 
deux rues ; et à la fin du livre, il y a une grande 
table, en figure de globe, divisé en quatre cer- 
cles, coupés par quarante lignes; ce qui fait cent 
soixante notes. Leurs notes de musique ne sont 
pas des syllabes sans sens et sans signification , 
mails Ce sont, ou des noms de villes du pays, ou 
des noms cles parties du corps humain, ou des 
plus ordinaires choses de la nature; et nr ils 
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enseignent cet art, ils disent, pour marquer les 
modes : allez de cette ville à celle-là ; Où allez 
du doëgtau coude. Les noms des quarante-huit 
tons divers, sont des noms de ville, à canse k 
disent-ils, que ces divers tons sont affectés et par- 
uculiers en ces villes. Ainsi il ya, comme il me 
semble, beaucoup d’embarras et de confusion 
dans leur théorie ; cela vient, sans doute, de ce 

que la musique est peu en usage chez eux "car, 
autrement, ils la réduiroient en une méthode 
plus courte et plus facile. Leurs habiles et doctes 
musiciens sont tous aux gages du roi, et ils n’ex- 
cédent pas le nombre de dix à douze, à ce qu’on 
m'a assuré. J'ai donné dans la même figure 
(pl xxrr) joignante, un petit air persan, sur 
lequel on jugera aussi de la nature de leurs petits 
airs ; en voici les autres paroles : 


Celle qui tient mon cœur, n'a dit languis- 
sarmment , pourquor éles-vous morne et défait? 

Quelles lèvres de sucre vous ont mis dans leurs 
chaînes ? 

J'ai pris un miroir , je le lui ai présenté, 

En disant qui est cette beauté qui resplendit 
_ dans ce miroir? 
La langueur de votre teint est l’'ambre qui 
tire la paille. 

Pourquoi vos yeux brülent-ils ce que vos 
appas atlirent ? 
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Maudit soit ce compagnon qui se ge Is” 


EMTE 


vîle. 
Apportez des fleurs odoriférantes ; Age 


faire reverur le cœur à mon rot. 


Leur chant est ciné ferme et gai, comme on 
représente le chant dorien ; ils aiment les voix 
fortes et hautes, le fredon et les grands roule- 
mens ; ils disent que pour bien ché il faut 
faire rire eL pleurer par l’harmonie de lawoix. 
Perdeh esi le terme persan qui signifie air de. 
chanson; et ils disünguent les airs par des noms . 
de leurs anciens rois, et par des noms derpro= 
vinces. Ils n’ont pas de chants à parties, mais ils 
font chanter les bonnes voix l’une après Pautre: 
On chante , d'ordinaire, chez-eux, avec le:luth 
et la viole : les hommes ont les plus belles voix; 
mails 1l n'y en a guères qui sache bien chanter , 
par la raison que le chant, comme la danse, 
passent pour déshonnèêtes en Perse: l'un et l'autre 
sont des arts qu’on ne fait point apprendre à ses 
enfans, mais qui sont relégués parmi les femmes 
prostituées et les baladins ; de mamère que c'est 
une indécence, parmi eux, que de chanter, et 
que l’on se rendroit méprisable, en le: faisant. 
Cependant le peuple a une telle pente au chant, 
qu’en plusieurs professions , ils chantent tout le 
jour, quoique fort lentement, pour. s'animer et 

s’exciler 
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s’exciter. Il ne faut pas s'étonner, après cela ; que 
la musique ne soit pas plus débrouillée et pas plus 
courte chez eux. Les Persans comme les Arabes j 
appellent les chanteurs kainé, mot qu'on dit qui 
vient de Caïn, parce qu’on prétend, en Orient ; 
que les filles de Caïn inventèrent le chant et la 
musique (*). 

Leurs instrumens de musique sont en orand 
nombre. Îls ont premièrement la timbale etle tam- 
_bourin, dont le fond est de cuivre ou de laiton; 
apres1ls ont le tambour de basque, dontils jouent 
fort adroïtement, et une sorte de tambourin long, 
qu'ils portent attaché à la ceinture sur le devant ; 
incliné de côté, dont ils touchent les deux bouts 
avec les mains , une main à un bout, une à l’autre: 
ls ont des timbales de trois pieds de diamètre, 
et si pesanties, que même un chameau ne les peut 
porter ; ils les font traîner sur des charrettes : on 
diroit d’un muid coupé en deux. Après cela ils 
ont des cornets droits, qui leur servent de cors 
et de trompettes, qui sont proportionnés à 
AM en SR Mens 110 D rh 

(*) Ce petit conte me semble avoir été inventé par Chardin 
» lui-même; car il n’est pas probable. que les Orientaux puissent 
confondre lemot géin avec la racine arabe ghannaïa (chanter), 
qui diffèrent essentiellement , non-seulement par la position des 
lettres x et J > mais par la nature de leurs lettres initiales , le 
premier de ces mots commencant par un géf, et le second par 
un ghdin. (L-s.) 


Tome IF. V 
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ces ümbales, et qui sont de merveilleusement 
grands instrumens : les moindres sont plus longs 
w'un homme n’est haut. Il y en a de sept à huit 
pieds, faits de cuivre ou de laiton, d’une grosseur 
inégale, car le füt est fort étroit à un pied de l’em- 
bouchure, d’où il s’élargit vers embouchure, 
jusques à deux pouces de diamètre, mais le bas 
est large de près de deux pieds. Le joueur de cet 
instrument a peine à le tenir élevé, etil phe sous 
le faix; l’on en entend le bruit fort loin , qui est 
rude tout seul et sourd ; mais mêlé avec d’autres 
instrumens , il fait assez bien, servant de basse. 
Ceux qui en sonnent, le remuent conunuellement, 
pour varier les sons ou pour se délasser. Outre 
ces cors , où l’on mettroit aisément la tête , ils en 
ont d’autres, faits, les uns comme des cors-de- 
chasse, d’autres comme des clairons. Ils ont; 
après cela, le hautbois, la ffie, le fifre, le fla- 
geolet ; mais 1l sen faut beaucoup qu'ils en 
jouent avec tant d'harmonie qu’on fait chez nous. 
Ensuite ils ont les instrumens à corde, rebec, 
harpe, épmette, guittare, tétracorde, violon et 
une manière de poche, le tamboura, qui est une 
courde ou callebasse au bout d’un manche, 
dont ïls se servent comme de luth , et un autre 
instrument qu'ils appellent kenkeré, dont vous 
voyezlafigure dans laplanche joignante(z.” xx71), 
marquée F', telle qu’elle est dans mon livre de 
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musique persan (*). Vous observeréz que. les 
cordes de leurs instrumens ne sont pas des cordes 
à boyau, comme aux nôtres, à cause que chez 
eux c'est une impureté légale de toucher ss 
parues mortes des animaux; leurs cordes d’ins- 
irumens sont, on de soie crue retorse, ou de 
fil-d’archal, Ils ont, après cela, cette sorte d’ins- 
trumens , que le P. Mersenne , dans son livre des 
Sons, appelle cymbale ; qui sont deux bassins de 
laiton en ümbre, dont on joue en les frappant 
Jun conire l’autre, et d'ordinaire, c’est en les 
tenant élevés au-dessus de la tête , et les remuant 
de tous côtés. Les danseuses mettent à la main 
des,os, dont elles se servent, comme les Bohé- 


(*) Voici la nomenclature des instrumens qu’on trouve dans 
la bibliothèque de Hhädjy Khalfah , à l’article z’/m él-âlét &l- 
a’djybeh &l-moücygéryéh., science des instrumens merveilleux de 
la musique; science par laquelle on apprend l’art de les faire et 
de les monter , et particulièrement ce qui concerne l’aneienne 
guittare , a’oùd ; le hautbois, mizmér; le ganoun, nommé or- 
ghanoùën, l'orgue, qu’ils regardent comme un instrument ad= 
mirable ; les timbales, koùs; le tambour, 4habl; les petites 
timbales , nagârah; le tambour de basque, déréh. Parmi Îles 
mézämyr, hautbois, ou plutôt instrumens à vent, se trouvent 
la flutte douce, néy; le fifre, soërnd; la trompette, néfyr; le 
silet de chaudronnier, metsgäl; un autre sifflet plus grand, 
gaoùël ; le basson , Boury ; le flageolet ; doùdouk. Parmi les ins- 
trumens à cordes, ét éoütéry , se trouvent le 1hamboür , ou 
guittare à long manche, montée de deyx ou trois petites cordes 
d’archal ; la mandoline , chechté ; le violon, r#84b; la 1yre, 7 apois; 

et letympanon, djenk, Voy: la fig. et la description de ces instru 
4 mensetde plusieurs autres, P: 740-749 des Amænit, £ETOÏIC: (L-s.) 
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miennes font des castagnettes , qui rendent ü# 
son clair et fort; je pense que les castagnettes ont 
été faites sur ces os-là. Les chanteurs, en animant 
les danseuses, s’en servent aussi, et 1ls savent. 
pareillement faire claquer leurs doigts si forts, 
qu’on diroit qu'ils ont des os ou des castagnettes 
à la main. Ils font une mamière de carillon , avec 
des porcelaines ou des coupes d’airain de diverses 
grandeurs, rangées par ordre , sur lesquelles on | 
touche avec deux petits bâtons, longs et menus; . 
cela fait une harmonie plus agréable que le ca- 
rillon d'horloge, et beaucoup plus agitée. 
Ilenest en Orient, des instrumens de même | 
que de la musique : c’est aussi une indécence d’en 
jouer et d’apprendre à en jouer, et même c’est 
pire; car la religion en proscrit l’usage; les ecclé- 
siastiques et les gens dévots ne les veulent pas 
seulement entendre, et c’est la cause que Part 
n’en est pas polr ni avancé comme en nos pays. 
Les joueurs d’instrumens sont pauvres en Perse, 
et mal habillés ; iln’y a que ceux que le roi en. 
tretient, qui méritent d’être écoutés. La bande 
en est assez bonne, on l'appelle les #chalchi 
bachi , comme qui diroit /a troupe capitale des 
joueurs d’instrumens et chanteurs : les autres ne 
savent pas gramd’chose, comme je l’ai observé. 
{ls vont jouer dans les maisons, pour ce qu'on . 
veut leur donner; et lorsque le roi donne quelque - 
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grand emploi à un seigneur, ou lorsqu'on cir- 
concit publiquement un enfant dans quelque 
grande maison, ils vont jouer à la porte, pour 
avoir quelque chose. 

La danse, en Perse, est encore plus déshon- 
nête et plus contraire à la rehgion que le chant 
et que les insitrumens ; car elle est même tout-à- 
fait infame, et ne s'exerce que par les femmes 
prostituées et les plus publiques. C’est comme 
parmi les Romains, qui souffroient cet art dans 
_ les personnes dévouées à la turpitude, mais qui la 
condamnoient dans les autres. Ainsi, les hommes 
ne dansent point , 1l n’y a que les femmes; mais 
quand les femmes dansent , il y a toujours 
quelque homme auprès de la principale actrice, 
Panimant de son chant, et quelquefois de ses 
gestes. La danse persane , comme par-tout 
l'Orient, est une représentation ; 1l y a des en- 
droits comiques et enjoués, eLil y en a d’autres, 
en plus grand nombre, graves et recueillis; les 
passions y sont iéréantées dans toute leur force; 
mais ce qu'il y a de détestable , sont les postures 
lascives et déshonnêtes à voir, les jouissances et 
les impuissances dont ces représentations sont 
pleines, et où 1ls réussissent d’une manière fort 
‘opposée à la vertu, car 1l ne se peut rien conce- 
voir de plus touchant. Une danse dure quelque- 
fois trois à quatre heures, sans finir; l'héroïne en 
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fait seule les principaux actes; les autres, at 
nombre de quatre à cinq, se joignent à elle dè 
iemps en temps. D'ordinaire , après la danse, les. 
femmes et les musiciens se mettent à faire lessauts 
périlleux. Ces gens-là ne représentent point dans 
un lieu exprès pour le public, comme nos comé- 
diens; mais on les fait venir chez soi, et outre le 
présent de celui qui les mande , c’est la coutume 
qu’à la fin de la danse , une vieille , qui est comme 
la mère de la bande, ou la principale actrice ; va 
tendre la main à tous ceux de l’assemblée, pour 
avoir quelque chose. Comme ces filles gagnent 
bien plus à se prostituer qu'à danser, elles s’ef- 
forcent de toucher les gens, et elles sont fort 
aises qu’on leur donne assignation, ou qu’on les 
üre dans un cabinet, chose qui a le même air 
parmi ces peuples-là, que chez nous de se lever 
de table, et d’aller au buffet boire un coup de 
vin, quand on est en débauche. ss 


CHAPITRE VIIL 
Des Mathématiques. 


Les Persans appellent les «mathématiques , 
eln riazi, C'est-à-dire la science pénible (*), 


(*) On appelle ow/oûm él-ryâzét , science des embarras, des 
fatigues, non-seulement les mathématiques, maisencore toutes les 
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parce que c’est en effet la parue la plus difficile 
des arts libéraux. Les savans de l'Orient, et par- 
ücuhèrement les Arabes, sy sont appliqués de 
toute ancienneté, et ils ont été célebres pour le 
progrès qu'ils y firent, avant que de l’être pour 
la philosophie, où ils ne s’appliquèrent que long- 
temps après. L'auteur le plus renommé que les 
Persans aient en cette discipline, est le docteur 
Coja Nessir dont jai parlé ci-dessus (*), avec 
tant d’estime ; 1l a fort travaillé, entr'autres , sur 
l'Almageste de Piolémée, dont il y a un abrégé 
de sa façon, et encore plus sur les Z/émens d’Eu- 
clide , dont il a beaucoup augmenté les proposi- 
tions ; celle où il a le plus admirablement réussi, 
est la quarante-sepuème, qu’il a augmentée de 
_ plus de trente figures, qui tendent toutes à faire 
voir les adaptations du théorème fameux qu’elle 
content. Les Persans appellent cette proposiuon 


sciences spéculatives ; on nomme ainsi les mathématiques, parce 
que les savans ont coûtume d’en faire l’objet des travaux de leurs 
élèves, dès le commencement de leur éducation ; et à cause de cela, 
on l’appelle aussi la science des documens ou la science moyenne, 
parce qu’elle tient le milieu entre ce qui a besoin d'objet matériel 
pour la démonstration, et ce qui n’ena pas besoin. Les principales 
divisivns de ces sciences sont la géométrie , l'astronomie, l’a ith- 
métique et la musique; les subdivisions sont l’hydraulique , la 
navigation , la construction des instrumens de mathématiques, 
de géométrie, d’astronomie, la mécanique, etc. Hhädjy Khal- 
fah. (L-s.) 
(*) Pages 203 et 204. (L:-s.) 
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chek leb arous (chekl é-a’roùz), c’està-dire La fi- 
gure de Pépousée, parce, disent-ils, que comme du 
mariage suit la génération etloutesorte d'avantages 
au genre humain, aussi de cette quarante-septième 
proposition d’Eudclide; il se fait un usage admis 
rable pour les démonstrations géométriques, tant 
planes que solides. Ils tiennent que Pythagore ou 
Fithagores, comme ils lappellent, est Pinventeur 
de cette proposition. Les Persans ont donné des 
noms propres à presque toutes les propositions 
des Elémens d’Euclyde ; par exemple, ils ap- 
pellent la proposition suivante , okre arous | 
(ôkht &roùs), c’est-à-dire la sœur de Pépousée, . 
à cause de la conformité qu’elles ont ensemble. 
Après Coja Nessir, l’auteur le plus estimé dans 
les mathématiques, s’appelle Maimon Rechid (*), 
lequel a aussi travaillé fort heureusement sur les 
Elémens d’Euclyde ; c’est lui qui trouva la pre- 
miére proposition du premier livre des Elémens , 
que les Persans appellent de son nom, la figure 
de Maimon ; ils disent que c’étoit sa découverte 
favorite , et qu’illa portoit brodée sur sa manche; 
pour lavoir toujours devant les yeux; onrapporte 
qu'il disoit à la fin de sa vie : C’est une chose 


(*) I s’agit ici du même personnage que notre voyageur a cité 
plushaut, pag. 213; et la manière dont il en parle dans ces deux 
passages , nous porteroit à croire qu’il ignore que e’est le kha- 


lyfe äl-Mâämoün , fils d'äl-Rachyd, (Les. je 
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Jächeuse, que des deux sciences auxquelles les 
hommes puissent le plus raisonnablement appli- 
 quer leur esprit, c’est à savoir , les mathéma- 
tiques et la logique , celle-ci soit une science 
fausse et vaine, dont la connoissance ne profite 
de rien, et que celle-là qui est vraie et sûre , au 
contraire , soit si difficile à acquérir. 

Ils entendent assez amplement la gnomonique, 
Ja trigonométnie, qu'ils appellent e/n mouselleset 
(clim moutselletset), et aussi em reset (rhin 
recét), c’est-à-dire la science de partage, et la 
géométrie, qu'ils appellent e4n endeze (im 
hendécéh), c’est-a-dire la science de supputa- 
tion , et aussi éahur en dessiat (tzuhoùr hendé- 
cyat), l'explication des supputations. Is ont la 
connoissance des anciennes démonstrations et la 
pratique des instrumens ordinaires de mathéma- 
tique, comme sont les globes, les sphères, les 
astrolabes, les bilimbati et analemmau. Pour lop- 
tique, qu'ils nomment el tenassour (*), c’est-à- 
dire la science du regard ; c’est la parue de la 


(*) Ce mot est visiblement altéré; il faut lire 2’/m él-manétzir, 
science de la perspective; on dit aussi ’/m él-dba’äd , science des 
“distances, et à /m dl-4bssar, science de la vue ; c’est une branche 
des mathématiques. L’auteur célèbre dans la science de Pop- 
tique, et dont le nom est ici incontestablement mutilé Ebn 
_ Hsisser, peut-être Ebn Qaïsser , ne se trouve point mentionné 


dans la bibliothèque de Hhâdjy Khalfah. (L:-s. > 
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mathématique qu'ils étudient le moins; ils ont 
pour maître de cette science, un savant arabe, 
nommé Ebn-Heisser, qui en a fort bien traité. 
Les Persans ont encore | Æ/mageste de Ptolémée, 
livre qu’ils appellent en leur langue Magesti ; les 
Sphériques de Théodosius, d’Autolycus et d'As- 
clepius Menelaus, et des fragmens d’Archimède, 
qui sont très-bons, et qu'ils estiment être les 
meilleures pièces de cet auteur ‘incomparable. 


Voy. p. 200. 
CHA PIERE x 1 


De l’ Astronomie et de P Astrologie. | 


* 

JE joins ensemble ces deux sciences, parce 
que les Persans ne les séparent jamais, au con- 
traire, lon peut dire qu'ils n’apprennent la 
première que pour lPamour de la seconde; ils 
appellent lastronomie, en nejoum , c’est-à-dire. 


la science des astres (*), et l’astrologie , este 


È 

(*) Z’Im él-nodjoùm , science des astres. Cette science, disent 
les Arabes , nous instruit des événemens de l'univers , par lasitua- 
tion du ciel et par l’aspect des planettes , des sphères , etc.; elle 
se divise en trois parties principales , savoir : les calculs, la phy- 
sique et fantastique ou judiciaire ; cette dèrnière branche est dé- 
fendue par la loi; car le prophète a dit: « Quiconque croit à 
» l'influence des astres, est un infidèle », Malgré ces anathêmes 
du prophète, et beaucoup d’autres défenses non moins formelles 
de différens docteurs , l'astrologie n'en est pas moins en vogue. * 
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krag (1), c’est-à-dire la révélation des astres ; 


: | 1 
un même nom pour dire astro= 


mais ils n’ont qu 
nome et astrologue, qui est munegiim , terme 
composé de deux mots, quisignifient, l’un, globe 
céleste , et l’autre parler (2). Ainsi, c’est cela 
; 
même que les Grecs ont dit en leur langue, as- 
trologues. Ces sciences sont les plus révérées et 
les plus cultivées par les Persans, et ce sont celles 
où ils égalent plus les savans de l'Europe ; et où 
lon peut dire qu'ils en savent presqu'autant 
qu'eux; la raïson qu'ils ont de rechercher et de 
q ; | 
cultiver paruculièrement ces sciences, c’est qu'ils 


D] 


parmi les Musulmans, et aucune entreprise importante ne com- 
mence sans l'intervention des astrologues, qui indiquent le mo- 
ment favorable. L'astrologie judiciaire , £h/käm él-nodjoùm , 
science des astres, a plusieurs branches, dont les principales 
sont: ’/m âl-gerânét , la science des conjonctions des planettes ; 
il dl-ikhtyärét, la science des choix ; elle consiste à distinguer 
les momens et heureux et malheureux, pour commencer telle 
ou telle entreprise... Mais c’est trop long-temps nous appesantir 
sur un sujet qui ne doit fixer l’attention.d’aucun Européen sensé, 
quoiqu'il exerce encore la patience de la plupart des Orientaux 
susceptibles de se livrer à l'étude. (L-s.) | 

(r) Ce mot n'appartient ni à l’arabe , ni au persan ; il faut cer- 
tainement lire éstikhrédje, infinitif arabe , qui signifie faire sor- 
tir, choisir, prendre le meilleur; c’est le synonyme d’2XAtyär 
ou fkhtyärât, quiest, comme on a vu dans la note précédente, 
le nom d’une branche de l'astrologie judiciaire ; peut-être les Per- 
. sans emploient-ils indistinctement ces deux mots. (L-s.) 

(2) Lisez mounedjdjym , participe présent du verbe arabe nad- 
jouma (il a prédit d’après l'inspection des astres) ; ce n'est pas un 
mot composé , comme notre voyageur le prétend. (L-s.} 


$ 
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regardent Pastrologie comme la clef du futur, 
pour la connoissance duquel, eux et les autres 
Orientaux, sont tous merveilleusement passion 
nés, et qui est le but principal de leurs études. 
Or, ils croient que Pastrologie ÿ conduit infalli- 
blement, et c’est pour cela qu'ils sont si religieux 
où si superstitieux pour toutes les productions de 
cette science judiciaire , qu'ils traitent d'ignorans 
- et de gens stupides, ceux qui traitent Pastrologie 
judiciaire de filouterie et d’autres noms sem- 

blables. | 
: Pour mieux concevoir quelle confiance les Per- 
sans ont dans l'astrologie , on n’a qu’à considérer 
le nombre d’astrologues qu’il y a parmi eux, le 
rang qu’ils y üennent, et les grosses pensions que 
le roi leur fait. On peut dire qu'ils se sont mulu- 
pliés à Ispahan , la ville capitale de la Perse, 
comme les étoiles du ciel, selon le langage sacré. 
Tous les astrologues de Perse, au moins les plus 
célèbres, sont natifs de la province de Corasson , 
d’une petite ville nommée Genabed , et d’une 
famille illustre , pour être féconde en célébres 
astronomes. Tous ceux qui ont quelque nom 
dans cette science, depuis six à sept cents ans, 
sont de ce pays-là, et le roi de Perse ne prend! 
-point d’astrologue qui ne soit natif de ce lieu 
de Genabed , ou qui n’y ait été élevé. On assure 
qu'il y a une excellente école d astronomie et 
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d’astrologie, où les professeurs même dans cette 
science envoient étudier leurs enfans de tous les 
endroits de la Perse. On dit aussi que ce qui fait 
que la science d'astronomie a été plus cultivée et 
avancée dans cette province de Corasson » Qui est 
la Bactriane et la Sogdiane ancienne , c’est que 
l'air y étant trés-sec et très-pur (1), l’on a plus de 
moyen d'observer continuellement les mouve- 
mens des astres; mais Ispahan , toutefois, n’a pas 
V’air moins pur, et le ciel n’y est pas moins serein, 
_ En eflet, les tables astronomiques qui furent 
composées sur son méridien, environ l’an 1230, 
par l’ordre du sultan Reuen el Dauel, de la dy- 
nasue des Ahbouié , et qui portent le titre d’4bou 
Hanifé (2), le président de l'observatoire ; ces 
tables, dis-je, passent pour fort exactes. J'ai oui 
assurer que les astrologues du roi lui coûtent plus 
de quatre millions par an ; sur quoi l’on raconte 
qu’en 1660, un d’eux, qui avoit cinquante mille 
livres d’appointemens , ayant présenté requête 


(1) Chardin a déjà fait la même remarque ci-dessus, page 277. 
CL-s.) 

(2) Chardin yeut parler ici des zydje ou tables néant} 
d’Aboù Hhanyfah de Dynver, qui « fitses observations à Ispahan, 
en l’année de l’hégire 635 ( 1237-8 de l’ère vulgaire), par ordre 
de Rokn êd-Daület êl-Hhaçan , de la famille des Boùyyah du 
Deylem. Cet ouvrage est cité par l’auteur du Guzydéh ». Biblio- 
thèque de Hhédjÿy Khalfah, au mot zydje. Cet article a été tra- 
duit littéralement par d'Herbelot. ( L-s.) 
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au roi Abas, alors régnant, pour avoir une ang- 


mentation, le roi en fut indigné, et commanda 
qu’on lui apportât un extrait des appointemens 
des astrologues. Cet ordre jeta tout le corps dans 
Ja consternation ; ils employèrent tout leur crédit 
pour faire faire ce rôle le plus bas qu'il se pour- 
roit ; et comme ils ont beaucoup d'amis , le rôle 
ne montoit qu’à douze cent mille livres ; mais 
j'ai oui assurer que leurs appointemens montent 
au double ; et comme c’est en terres, quirendent 
trois fois au-dessus du prix pour leqsel elles sont 
assignées , On pourroit compter leurs gages seuls 
à quatre millions. Les présens que le roi leur 
fait en cértaines occasions, qui reviennent assez 
souvent, sont encore évalués à deux milhons 
l’année. La charge de chef des astrologues a cent 
mille livres d’appointemens. Celui qui la rem- 
plissoit de mon temps, s’appeloit Mirza Chefy, 
vieillard fort grave et fort docte, de même que 
son frère aîné , qui avoit la charge avant lu, et 
le fils de ce frère, qui est à présent second astro— 
logue, avec cinquante mille livres d’appointe- 
mens ; cet aîné fut privé de la charge, ayant été 
privé de la vue par ordre du roi; Cétoit sous le 
règne de Sephy, aïeul du roi d’à présent. IL ar- 
riva un jour d’assemblée publique, à laquelle 
tous les grands s’étoient trouvés, selon la cou- 
tume, et le chef des astrolognes, comme ; les 
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autres, que le roi fit justice de cinq ou six grands 
seigneurs, qu il fit mettre en pièces en sa pré- 
sence. Le roi regardoit attentivement l'assemblée 
durant cette sévère exécution, observant la con- 
tenance des gens; il apercut le chef des astrolo- 
gues qui clignoit à chaque coup de sabre, comme 
ne pouvant regarder un si horrible carnage. Le 
roi qui en fut indigné, cria à un gouverneur de 
province , qui étoit assis prés de lui : Duc, en- 
devez les Yeux de ce chien qui est & votre main 
gauche ; ils lui fontmal, ilne sauroit s’en servir. 
Ce qui fut exécuté à l'instant. Abas second étant 
venu à la couronne, prit cet astrologue en ses 
bonnes grâces, et lui donna cinquante mille francs 
d’appointemens ; son fils a un train de gouverneur 
de province, étant toujours suivi de huit ou dix 
cavaliers fort lestes. Au reste, tous les astrologues 
du roi ne sont pas également savans, il y en a 
même qui ne le sont que fort superficiellement ; 
cependant ils ne laissent pas d’entrer au service 
du roi, par le grand crédit de leurs parens. 

Il y a toujours des astrologues au palais royal, 
aitendant les ordres, et toujours un des premiers 
astrologues auprès de la personne du roi, excepté 
lorsqu'il estdans le sérail, pour l’avertir des jours 
et des momens heureux ou malheureux, selon les 
règles de leur judiciaire. Îls portent chacun son 
astrolabe à la ceinture, dans un étui fort propre, 
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qui n’est pas plus grand que le creux de la main; 
quelques-uns même le portent seulement de deux 
à trois pouces de diamètre; on diroit de loin que 
c’est quelque médaille de chapelet qui leur pend 
à la ceinture, ou quelque médaille de prince sou 
vérain , donnée par honneur et pour récompense. 

On consulte les astrologues sur toutes les choses 
importantes , et quelquefois le roi les consulte 
sur les moindres choses, par exemple, sil doit 
aller à la promenade, s’il doit entrer dans le sérail, 
sil est temps de faire servir à manger, sil fera 
venir un grand qui attend dans l antichambre à 
parler à Sa Majesté, et ainsi du reste; alors l’as- 
trologune sort promptement, tire son astrolabe , 
observe la situation des astres , et avec le secours 
de ses tables ou éphémerides, il tire ses conclu 
sions astrologiques, à quoi Pon ajoute foi comme 
à quelque oracle; ce pauvre peuple se persuadant 
que l'événement de toutes les vicissitudes sublu- 
maires se voit sur la face des douze maisons du 
ciel, et que par l’érection de leur thême rauonel, 
ils prédisent sûrement tout ce qui arrivera dans 
le monde : aussi appellent-ils communément leurs : 
prédictions ou pronostics, 4okom (hhokm), mot 
qui signifie ordre absolu , commandement, Jus- 
sion de souverain infaillible et inaltérable. 

Ils opèrent dans l'érection du thème rationel, 
à-peu-près comme font nos astrologues ; en 

divisant 
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divisant l'équateur en douze parties égales, avec 
les douze grands cercles de la section du méridien 
ou de: l'horizon du lieu ; vous voyez que, pour 
prendre l'heure bonne ou mauvaise, et pour pré- 
dire le succès bon ou mauvais d’une chose, ils ne 
se servent d’autre instrument que de l’astrolabe. 
Je n'ai pas remarqué qu'ils en eussent de plus 
_usité, ni même qu'ils en employassent d’autre 
pour l’applicauon. actuelle de leur science judi- 
ciaire ; ils disent que comme il ne faut pour cela 
que prendre la hauteur ou la situation de quelque 
point visible du ciel, comme est le soleil de Jour, 
et la nuit les étoiles fixes ; l'astrolabé leur suffit 
entièrement. Le commun peuple a cette sotte 
. manie de croire que la destinée de chacun , quel- 
_ que abject et misérable qu'il soit, est enregistrée 
dans le ciel avec des caractères lumineux, de 
même que celle des empires et des potentats, 
lesquels ayant ce monde sublunaire en leur dis- 
« posiuon, peuvent, sans tant d’impertinence, 
croire que les cieux tiennent le compte de ce qui 
leur doit arriver. De-là vient que fort souvent, 
lorsqu'un astrologue , ou quelqu’autre homme 
_docte , a l’astrolabe à la main, il vient à lui quelque 
sot, la mine souriante, lui dire : Saheb taleh 
mara begou (*), seigneur , contez-moi mon 


(*) Ssdhheb thaPehi méré bégoù. T'hal'ék , signifie littéralement 
l'aspect , le lever ( des astres). (L-s.) 


Zome IF, À. 
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aventure, comme s'il la croyoit écrite mot à mot 
sur l'instrument. Taleh signifie proprement le 
+héme céleste ; mais dans l'usage on le prend pour 
ce que nous disons , horoscope : ,cet étrange 
aveuglement du peuple fait que les plus savans 
même, comme je lai observé, se jettent dans la 
judiciaire, comme au but et à la fin de la science; 
et en effet ils n’étudient l’astronomie, la géo- 
métrie et lesnombres mathématiques, que comme 
des entrées à l’astrologie judiciaire. | 

J'ai parlé des auteurs persans pour l'astronomie, 
en traitant des sciences en général (p. 200). Les L- 
vres dont ils se servent le plus pour Pétude de 
cette science, sont les Sphériques de Théodosius, 
d’Autolyeus, de Menelaus, les noms desquels 
auteurs ils prononcent presque comme nous. ils 
ont depuis près de neuf cents ans l'usage des 
sinus , tangentes et secantes , et du rayon posé 
de soixante ; ils suivent le système de Ptolémée , 
qu'ils appellent Berlemious(Bethlémyo us), et ce: 
lui de Pirbac(Parbach), pour lemouvement des 
cieux , et l’Æ7 armonie du cours des Planettes : 
c’est sur ces hypothèses célestes avec les sphères 50- 
lides, que leurs tables de moyens mouvemens sont | 
tirées; ils appellent ces tables Zige (Zydje ), mot. 
que quelques-uns croient persan dans son origine, 
et sisnifier une règle à tirer des lignes parallèles, 
et plus précisément l’'équerre ou la ligne dont se 
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servent les charpentiers et les architectes; mais que 
d’autres croient arabe, et sismifier les bords ou les 
franges des habits qui étoient bigarrées, et de plu- 
_ sieurscouleurs àla mode phrygienne, etque cé nom 
a été donné aux tables astronomiques, à cause 
des lignes de diverses couleurs dont on régle les 
marges du papier, pour lV’ornement, comme les 
Persans le pratiquent dans tous les livres Curieux 
qu'ils écrivent , et particulièrement dans leurs 
éphémérides. Jai observé dans le chapitre cin- 
quième, que les figures des chiffres astronomiques 
sont prises de PAlphabet; j'ajoute qu'ils marquent 
les signes du zodiaque, leurs mouvemens et les 

féries aussi, avec les lettres de l’Alphabet. L’4 
| marque la première férie ou le dimanche, et le 
signe qu'on nomme le taureau ; B, la seconde 
férie et le signe des jumeaux , et ainsi des autres. 

Leurs tables astronomiques ne sont pas si 
chargées et embarrassées de diverses sortes de 
prostapherezes, d’obliquités du zodiaque, de pré- 
cessions d’équinoxes, et de centautres anomalies, 
comme le sont nos tables, qui accablent un étu- 
diant de travail, et qui brouillent fort ses idées. 
Les Persans, sanstoutes ces diversités de systèmes, 
et sans prétendre faire ou supposer de nouvelles 
observations, font leurs calculs des longitudes 
et latitudes des corps célestes, des oppositions 
et regards divers, lesquels calculs quelquefois 


X 2 


324 DEsCcRIPTION 


s'accordent avec les nôtres, et quelquefois en 
différent de quelques minutes. FT 
Entre les diverses tables de moyens mouve- 
mens, dont les Persans se servent, ils font paru 
culiérement cas de celles de Alacou Can et de 
Mirza Ouloukbec, deux conquérans célèbres de 
la race des Tartares et Mogols, que l'amour pour 
les sciences rendit illustres l’un et l’autre, non 
moins que leurs conquêtes. Le premier fit assem- 
bler en Corasson, environ l’an 1250 de notre 
ère chrétienne, les plus célèbres astronomes de 
V'Asie, en un laboratoire merveilleux pour sa 
grandeur et pour ses commodités, où il fit ap— 
porter de toutes parts des livres et des instrumens 
choisis. Cette docte académie mut au jour, après 
dix ans de travail, ces tables fameuses, qui portent 
le nom d’Alacou Can, et plus communément les 
Tables de Nessir eddin , qui étoit le président 
de l’observaioire et le chef des mathémauciens 
en tout l'empire. L'ouvrage, qui est fort gros, 
est divisé en quatre parties, dont la première est 
un Traité des Eres et Epoques des Nations ; la 
seconde, un Traité des Planettes, leur cours, leurs 
déclinaisons, leurs longitudes et lautudes par mi- 
nutes et secondes; la troisième , un Zraité des 
Ascensions des Planettes ; la quatrième , un 
Traité des Etoiles fixes. Mirza Ouloukbec, qui 
£ton peut-fils de Tamerlan, fit composer, deux 
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cents ansaprés, de la même manière , à Samarcand, 
ville principale de la Tartarie, qui est renfermée 
entre les fleuves d’Oxe et de Jaxarte, des tables y 
lesquelles passent pour les plus justes et exac- 
tes (1), et que les astronomes de l'Occident trou 
vent s’accorder avec celles de Tycho Brahé, Ces 
tables sont effectivement les plus correctes que 
les Persans aient ; cependant elles manquent de 
quelques heures dans la précision des oppositions 
et conjonctions, de manière qu’il faudroit quel- 
que Lansberge aux Persans , pour leur donner des 
équations , et pour rendre leurs calculs entière- 
ment conformes aux phénomènes. 

Il est assez remarquable que les Etats situés 
entre les fleuves d’Oxe et de Jaxarte, qui s’ap- 
pelle la Peute-Tartarie orientale , ont fourni, 
depuis six cents ans, les plus habiles astronomes , 
et en plus grand nombre; ce qu'il faut rapporter, 
à mOn avis , à la sérénité de Pair, favorable aux 
observations astronomiques (2). 

Ils observent assez juste les révolutions des 
éclipses de soleil et de lune , et rencontrent sou- 
vent le moment de l’obscuration de ces deux lu- 
minaires ; mais quelquefois ils s’y méprennent de 
demi-heure, sur-iout dans l’échipse du soleil; 
PP RAS CA A POV en 

(1) Voyez mrs notes ci-dessus, pages 201 et suiv. (L-s.) 

(2) Chardia a déjà fait cette remarque ci-des., p.211 et3r7.(E-s.} 
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mais il fant dire aussi, qu’en la supputauion qu'ils 
en font ; ils ne s’alambiquent pas le cerveau, 
comme font les astronomes européens, dans le 
calcul de tant de peuits arcs parallacuiques de lon- 
gitude et latitude. L'endroit où leur caleul dif- 
fére le plus du nôtre, est à la supputation de 
l'équinoxe du printemps ; Car, quelquefois, 1l y 
a une heure de différerice entre leurs observa- 
üons et celles de l’Europe; mais; d’une autre 
part, ils ne sont pas accoutumés aux comêtes, 
parce que l’air de leur pays étant sec et serein; 
n’est pas propre à la générauon de ces météores 
enflammés , qui font grand peur aux Persans 6.01 2h 
ils croient que ces phénomènes présagent tou 
jours de grands malheurs ; mais ils sont fort ingé- 
nieux à en renvoyer l'influence sur les pays éloi- 
onés. [ls ne donnent pas un nom commun à cette 
sorte de météores, comme nous faisons, en Îles 
appelant tous des comètes; mais ils leur donnent 
le nom selon la figure qu'ils représentent ; ils ap- 
pellent porte-cheveux et porte-queue , celles que 
nous appelons chevelues , et celles qui ont des 
queues; ce qui est la même dénomination : ils 
nommérent petite lance, la grande et fameuse 
comète, qui parut presque par toute la terre, 
l'an 1668. En voici à côté (pl. xxr11) la figure, 
LU pe jibriire je 1] <" RTE CERN 
(*) Comment Chardin , qui LS éintA assez bien d’astronomie, 
peut:il regarder les comètes comine de simples météores ? (L:s. } 
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comme elle fut dressée en la province de Perse; 
mais je n’en ferai point la relation, l'ayant donnée 
dans le couronnement de Soliman, à laquelle 
j'ajouterai seulement que la couleur de cette co- 
méte étoit rouge, mêlée de noir et de jaune. 

Ils n’ont ni globes, ni cartes célestes, de même 
qu'ils n’ont point de cartes terrestres; ils n’ont 
point de télescopes (*) non plus, pour observer , 
soit les constellauons, soit les phénomènes du 
ciel; de même qu’on dit que les Anciens n’en 
avoient point, ettous les astronomes avant Ticho- 
Brahé. Je dis cela, généralement parlant ; car il en 
faut excepter quelques mathématiciens curieux, 
qui, depuis que les Européens viennent en Perse, 
à qui ils ont vu des globes célestes, se sont mis à 
en faire de petits, comme j'en ai vu; mais cela 
est encore fort rude et mal poli. Les mathéma- 
uciens, persans ont seulement la représentation 
des constellations dans un livre , qu’on appelle 
les plans d’Abdul Rahmen , qui estle nom de 
auteur. On reconnoît, en les regardant de près, 
que ce sont, au fond, les mêmes figures que 
nous avons sur nos globes; mais communément 
elles sont si mal représentées et si grossièrement 
peintes , que ce sont autant de marmousets, 


” (*) Ils ont pourtant doéréyn , traduction littérale du mot téles- 
cope. (L-s.) 
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N 
que toutes ces figures d'oiseaux , d'animaux €t 
d'hommes. Les longitudes et les latitudes des 
étoiles y sont aussi marquées, mais un peu diffé- 
remment de ce qu’elles se trouvent dans nos. 
livres, différence qu'il faut rapporter à deux 
causes : la première, que ces longitudes et lau- 
tudes ne sont point marquées sur des observa- 
tions modernes, ni réformées sur les originaux, 
comme ont fait nos célèbres astronomes , depuis 
Ticho Brahé ; la seconde cause vient de ce que 
tous leurs livres sont écrits à la main; ce qui ne 
se pouvant jamais faire, sans qu’il s’y glisse des 
fautes ; il arrive que plus il ÿ a de copies d’un 
livre , plus on y trouve de fautes. | 
Quelques -uns des astronomes persans font 
quarante-neuf constellations , au-lieu de quarante- 
huit, que Pon fait communément, coupant en 
deux la quarante-unième , qui est Phydre. Les 
noms qu'ils leur donnent, sont, la plupart, les 
mêmes que nous leur donnons, ou avec peu de 
différence : voici où 1l y en a le plus. Les constel- 
lauons boréales, que nous nommons Bootes et. 
Serpentarius , 1ls les nomment Æava (*), la 
grande et la petite , qui est Eve, lamère du genre : 


(*) Chardin confond ici deux mots dans un : le Douvier se 
nomme a’wé , vociferator, et le serpentaire ,; Ahaw&, qui serpentes 
alt. Ce dernier mot désigne aussi la mère du genre humain. 
Hyde in Uugh beys , tabul. commentar., pag. 20et30. (E-s.) 
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humain. Ils appellent celle d’'Hércule, l’homme à 
genoux ; celle de Cassiopée, l’homme sur une 
chaise ; celle de Persée, l’Aomme tenant une téte 
de femme ; celle d’Erichton, l’omme tenant une 
bride; celles d'Equiculus, de Pégase, d’Andro- 
méde , partie de cheval, grand cheval , femme 
enchainée. Les noms des constellations du Zo- 
diaque, lequel ils appellent Hentec - elboroug 
(Mentheg élboüroüdje), c’est-à-dire /a cein- 
ture des douze maisons, à cause que c’est le 
cercle des douze signes ou maisons du soleil, sont 
pareils aux nôtres, à deux près, savoir la Vierge 
et le Sagittaire ; 1ls appellent ce premier signe, La 
femme portant un épi, la seconde l'arc. Pour 
les noms des constellations australes, 1l n’y en a 
que trois qui soient différens de ceux que nous 
leur donnons , l’Orion , l'Eridan et l’ Autel, 
lesquels 1ls appellent /e Fiolent, le Ruisseau et 
la Cassolette ; le nom d’ÆAcarnar , que nous 
donnons à l'étoile Cenobe , vient d’Æker-el- 
nahar (ékher éEnahar) , c’est-à-dire la dernière 
du fleuve , parce qu’elle est au bout de PEridan. 
Pour ce qui est des noms de la constellauon 
nommée le Centaure , que les Arabes et les Persans 
nomment Xantoures (Qanthourès); de celle que 
nous nommons la Baleine , que les Grecs nom- 
moient Xitis (Kétos), et ces peuples d'Orient 
Keitaous (Qythos); de celle d'Antinoüs, qu'ils 
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nomment Xerkous (Guerguës), et de celle de 
Cephée, à laquelle ils donnent le nom de Fe- 
kaous (Fyqâoùs). Les Persans disent que ce sont 
les noms d'anciens géans, qui ont été donnés à 
ces phénomènes célestes , à cause qu’ils paroïssent 
si grands. Les Grecs ont fait là-dessus les fables 
que chacun sait, desquelles je dirai par OCCasion 
que. les Persans n’ont aucune connoissance , la 
mythologie grecque leur étant entièrement in-— 
connue ; ils en ont une autre à la place ; beaucoup 
plus grossière , qui consiste en contes de Ta- 
cuims (Tagotym), comme üls les appellent, qur 
sont des génies et des fées, qui accourotent aux 
besoins des hommes dans leurs détresses et dans 
leurs dangers, et qui leur révéloient les choses à 
venir. Il ya divers livres de férie, qui roulent 
entre les Persans, beaucoup plus que nos vieux 
romans ne font chez nous. Le principal est inu— 
tulé : Saherman Namesla (Kahermän Nämèh), 
Chronique de Saherman (Kahermän) , qui étoit 
un deshéros dela première race deleurs rois. Quant 
aux noms des oppositions , des conjonctions et des 
aspects, ils sontsemblables aux noms dont nous les 
appelons, etsont tous tirés dela langue arabesque. 
Au reste, les astronomes persans ne connoissent 
point les constellations australes, qui sont vers le 
pôle antarctique , et dont nous devons la décou- 
verte etlesobservations aux astronomes modernes; 
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iln’y à aucun auteur, parmi eux , qui en ait parlé, 
Pour ce qui est des instrumens dont als se ser- 
vent dans leurs opérations, le principal est l’as- 
_trolabe, comme je lai observé, après lequel ils 
ont cet instrument si connu en mer, qu’ on nomme 
le béton de Jacob ; et come c’est avec ces seuls 
instrumens qu'ils prennent les élévations du pôle, 
on peut juger que leurs latitudes ne ‘sauroient 
être des plus exactes. Îls ont des quarts de no- 
nante fort grands; mais 1ls ne s’en servent guères, 
non plus que des règles de Prolémée, des anneaux 
astronomiques, et de ces autres insurumens pa 
reils, qu'ils connoissent bien, et dont ils ont des 
figures, mais qu'ils ne mettent jamais en usage; 
ét pour ce qui est de ces grands et merveilleux 
instrumens fixes, que les modernes ont mis en 
usage , pour s'assurer de la situation des objets 
ou des corps lumineux, comme le plan méridio- 
nal ou horizontal, il n’y en a aucun dans la Perse. 
Les savans du pays disent qu'il se trouve dans 
les livres des anciens astronomes, qu'ils se ser- 
voient de ces grandes machines immobiles, 
comme ils apprennent des étrangers, qu’on s’en 
sert en Europe; mais qu'eux ne s'en servent 
point, parce qu'il y faut trop de peine eL trop 
de dépense, et parce que les Anciens leur ont 
laissé les phases si exactes, qu'il n’est pas besoin 
qu'ils se donnent la peine de les examiner. 
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Mais comme l'astrolabe est presque l’umique 
instrument astronomique des Persans, on peut 
dire aussi qu’ils l'ont le mieux fait et le plus exact 
de tout le monde. Les lignes et les cercles sont 
tirés plus nets et justes que le meilleur trait de 
plume, sans faute de traît, ni variauon de compas; 
ils passent en cela les meilleurs ouvriers-que nous 
ayons : on peut l’assurer fort posiuvement, et 
qu’on ne voit cet instrument nulle part si curieu= | 
sement fait, et avec tant d’exacutude et de dél- 
catesse, ni gardé avec plus de soin et de pro 
preté ; car les Persans le tiennent toujours dans 
des étuis et des sacs, quoique l'air de Perse n’en- 
rouille ni ne ne et ne ronge pas les corps, 
comme il fait dans nos pays se ptentrionaux. Parmi 
le commun peuple même, chacun garde son as- 
trolabe comme un bijou. Ce qui fait ‘que les as- 
trolabes sont si bien travaillés, c’est que, pour 
ordinaire , ils sont faits par les astronomes même; 
ce n’est pas qu'il y ait des artisans de profession 
pour les instrumens de mathématique; mais c’est 
qu'on n’estime pas tant ceux qu'ils font, que ceux 
qui sont faits par les mathématiciens, qui ne sont 
pas si sujets à se méprendre aux nombres, et qui 
marquent plus justes les chiffres et les figures. | 
IL faut ajouter à cela, qu'un astronome m'est 
point mis au rang des savans, s’il ne sait faire 
tous les instrumens lui-même, et s’il n’y travaille 
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mieux qu'un habile artisan. Lorsque j'étois à 
Ispahan , Pastrologue le plus fameux pour la fa- 
brique des astrolabes, s’appeloit Akound Maho- 
med Emin ( Akhoûn Mohhammed Emyn) , 
homme aussi savant qu'il étoit excellent aruste ; 
c’éton le fils d’un autre savant astrologue, nommé 
Molla Hassen Aly. Outre qu'il édsédest la science 
à fond, il avoit la main la plus adroite qu’on puisse 
voir pour la composition des instrumens de ma- 
thématique. Le supérieur des capucins d’Ispahan, 
chez qui je logeoïs d’abord, homme fort versé 
dans les mathématiques, m’avoit donné sa con- 
noissance ; 1l m’y menoït souvent, et m'appre- 
noit à entendre ce que je “iv prés C’est à cet 
habile Mahomed Emin, que j'ai vu faire tout ce 
que je vais rapportensur l’art des astronomes per- 
sans, pour la composition des astrolabes, aprés 
que J'aurai fait quelques observations sur les termes 
dont les Persans se servent dans la science astro- 
_nomique. 

Ces termes, à les considérer originairement, 
sont presque tous ou arabes ou persans; ce qui est 
une des raisons qu’on à de croire que l'astronomie 
| est née en Chaldée, pays qui a toujours été pos- 
sédé par les Arabes ou par les Persans, ou tout 
ensemble, ou alternativement , et que c’est d’eux 
que les Phrygiens et les Egypüens Pont apprise, 
_ lesquels ensuite l’ont enseignée aux Grecs, de 


554 DEscRIPTION 

même que les autres sciences. On pourroit, comme 
je dis, en être persuadé par les termes seuls de 
cette science astronomique, que les Grecs ont 
adoptés; car d'ordinaire on recoit les noms des 
choses avec les choses même. Quelques gens sa- 
vans rapportent l’introducüon de ces termes d’as- 
tronomie , arabesques et persans, dans nosécoles, | 
à Alphonse, roi de Portugal, lorsqu'il dressa les 
Tables astronomiques qui portent son nom, avec 
les plus doctes astronomes de son temps, lesquels 
1] avoit assemblés pour cet illustre dessein ; et qua 
étoient , la plupart, des Arabes d’Asie et d’Afri- 
que, parce que la science astronomique florissoit 
plus parmi eux , Incom parablement , que par-tout 
ailleurs. Ils disent donc que ce fut là que ces 
termes se fourrèrent si bien parnu nous, qu'on 
n’en a plus connu d’autres ; mais il est bien plus 
vraisemblable que les. mois astronomiques dont 
les Européens se servent à présent, étoient les 
mêmes ayant cette docte et royale assemblée de 
Portugal ; ce qui me le fait croire, c’est que les 
termes principaux et fondamentaux , pour ainsi 
dire, de lastronomie, sont arabesques comme 
les autres : par exemple, zenit, nadir, mansion. 
Zenit est le mot de zemt (sert), la lettre 72 ayant 
été séparée en une z:etun z, pour adoucir le terme; 
le mot signifie le cours ou le passage. Nadir 
(natzyr) signifie cours opposé, parce que c’est le 
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cours opposé au cours verucal, Mansion vient de 
mnansel(menzel), quest Leterme commun et usité 
. danstout l'Orient, pour diretraite, Journée, parce 
que c’est le cours de lillumination de la lune. On 
compte jusqu’au nombre de six cents de nos mots 
astronomiques, qui Sont tant persans qu’arabes- 
ques d’origine ; je remarquerai les principaux, à 
mesure qu’ils se présenteront dans la suite de ce 
discours. | : 

Je viens à lastrolabe, et je dirai d’abord que 
ce nom vient d'asterleb, terme persan, qui veut 
dire, lèvres des étoiles , parce que c’est par cet 
instrument que les étoiles se font entendre (”). 


(*) Chardin dériveroit-il ce mot d’aster, astre , et de l’impéra- 
tif de /dbyden, interroger; mais, suivant l’opinion généralement 
adoptée par nos savans , le mot astrolabe dérive des deux mots 
grecs Aorpo, aslrum, et aapd'ærw, colligo. Cette opinion est 
aussi celle des Orientaux les plus instruits.« Æss/hrléb, dit Hhâädjy 
Khalfah , est Ilavanäny ( grec ancien); il s’écrivoit originaire- 
ment par un sy», et c’est ainsi que s’orthographie sa racine; mais 
on a changé le syn en ss4d, à cause du voisinage du /4, et c’est 
Vorthographe la plus suivie. On dit que ce mot signifie balance 
du soleil ét miroir, ou mesure des étoiles. On le nomme encore 
en grec, assthr lakhoûn ; or, assthr signifie étoile, et Zakhoùn, 
miroir. De-là aussi la connoissance des étoiles s’est nommée éssthr 
noümyd. On dit queles Anciens se servoient d’une sphère sem- 
blable au firmament, sur laquelle ils traçoient des cercles, et 
qu’ils partageoient en jour eten nuit, et par le moyen de cet ins- 
trument , ils tiraient des horoscopes. Cela continua jusqu’au 
siècle d’Edrys ( Enoch); or, Edrys avoit un fils nommé Z&5, 
qui avoit des connoissances astrologiques. Il applanit et étendit 
le globe (de l’ancien astrolabe), et en fit un instrument, qui 
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D'autres disent qu'il faut prononcer astir lab , 
c’est-à-dire, connoissance des étoiles ; et c'est 
comme les Persans appellent d'ordinaire cetin- 
strument-là; mais dans leurs hyres et dans leurs 
lecons, ils appellent veza kouré , mot abrégé de 
veza el kouré (vedk’a él gorrah), qui signifie 
position de la sphère , parce que cet instrument 
est la projecuon des cercles de la sphère en un 
plan. C’estsans doute de ce terme veza elkouré, 
qu'est venu le terme barbare de valzagore , qui 
se trouve dans Resiomontanus, et dans les au- 
teurs qui l'ont devancé, pour signifier l’astrolabe. 
Les Persans ont cetinstrument de quatresortes, 
qu'ils appellent entier, demi , d’un tiers , d’un 


fomba entre les mains de son père. Celui-ci l’ayant examiné très- 
attentivement , dit : « Qui a tracé ceci ? — C’est Lâb , lui répon- 
» dit-on, ou plus fidèlement.c’est le dessin, le trait (sathr) de 
» Lâb ». (‘'n donne à cet instrument ou sathr le nom de Läb. On 
dit aussi que dsthor est le pluriel de sathr, ligne , et Läb, le 
nom d’un homme. Suivant d’autres, c’est un mot persan arabisé, 
qui devoit s’écrire originairement sitéreh yâb, qui trouve des 
étoiles, et plusieurs pensent que c’est la meilleure étymologie. Sui- 
vant l’ouvrageintitulé : Mefrä&hh êl-owloùm , la Clef des Sciences ; 
la première étymologie ( tirée du grec ) est la meilleure. On at- 
tribue l'invention de l’astrolabe à Ptolémée , et le premier, parmi 
les Musulmans , qui en fit usage, est Ibrâähym ben Per le 
lecteur du Qorân. 

» La science de l’astrolabe consiste à se servir de cet instrument 
pour connoitre la hauteur du soleil, pour tirer des horoscopes , 
déterminer le giblah (le côté de la Mekke ) , la latitude des con- 
trées, etc. , etc.» Hhädjy Khalfah, au mot L’/m dl-âssthrléb. (L-s.) 
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sixième ; c’est comme ils les distinguent. L’entier 
est amsi nommé, parce que les cercles parallèles 
à horizon sont marqués dessus de degré en de- 
sré; ilest de neuf à dix pouces de feu et 
ce sont les plus grands qui se fassent. Le demi est 
ainsi dit , parce que ces cercles sont marqués de 
deux en que degrés, etsa grandeur ordinaire est 
de six. pouces. Les astrolabes d’un tiers n’ont ces 
cercles marqués que de trois en trois degrés, et 
ne sont ES que de quatre pouces; et ceux 
_ d’un sixième , qui ne sont grands que de trois 
pouces; sont marqués de six en six degrés. On ne 
croiroit pas qu'ils fissent des astrolabes plus petits 
que de trois pouces ; mais ils’en voit qui n’en ont 
que deux. 

Les outils des Persans pour la construction de 
leurs astrolabes, sont de fer et d’acier. La règle 
est d'acier, large de trois doigts, mince et déliée 
comme du parchemin. Le compas est de fer et 
fort matériel ; les pièces en sont grosses d’un doigt 
pour l'ordinaire et carrées ; les bouts sont percés 
en long d’un trou carré, profond d’un pouce, 
. pour enchässer les pointes, qui sont d’acier très- 
fin, de la cesser d’un burin commun, pas plus 
longues qu'un pouce et demi, taillées, l’une en 
poinçon menu et aigu ; l’autre en burin, et la vis, 
qui tuent ces pointes, est d’une oran 
fort pressée, bien limée, très-juste et ferme dans 
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son écrou; la tête du compas est plate, brute, 
rivée comme les ciseaux de tailleur, c’est-à-dire 
que le clou déborde, pour tenir linstrument plus 
ferme. L’arc qui tient le compas en état, est aussi 
de fer, large d’un doigt, soudé à une AE et 
passant par l’autre, avec une vis pour arrêter 
l’onverture, comme à nos compas ordinaires ; 


mais ce qu'il y a encore de différent, c'est que 


cet arc est attaché à l'extrémité du pied du com- 


pas, à l'endroit où la pointe d’acier:y entre. Les 


Persans rapportent à la force et à la fermeté du 


compas, dont les pieds ne branlent m1 ne vacillent 


le moins du monde, la netteté et uniformité des. 
traits ou lignes courbes de leurs astrolabes, qui 


est assurément admirable ; ils la rapportent, dis- 


je, à cela, autant qu’à l’art de celui qui ure les, 


lignes : tel est le compas ordinaire des astronomes 
persans ; ils en ont un d’autre sorte pour urer les 
arcs des grands cercles, comme les Azymuths, 
qui est fait comme je vais le dire ; c’est une verge 
de fer carrée, grosse d’un doigt, à un des bouts 


de laquelle est arrêtée une pointe de fer carrée, | 


bormis à l'extrémité, où elle est ronde et fort 


Er 


aiguë. Le long de la verge , 1l ya un pied mobile 
à angle droit, qui s'arrête et se serre avec une vis; 
dont le bout porte une pointe carrée à lextré-. 


mité, comme un burin de graveur. En quelque 
ouverture que vous metliez ce compas, il est 
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. toujours à angle droir , et il fait un trait fort délié à 
égal et uniforme en ses bords; ce qu'un autre 
compas , dont les pointes sont toujours à angle 
aigu, ne sauroit faire, particulièrement lorsque 
vous le faites passer au-delà du soixantième degré. 

Mais le principal instrument qu'ils aient pour 
la construction juste et exacte de leurs astrolabes 3 
et qui est une pièce dont je crois qu'ils se servent 
seuls , à l'exclusion des Européens, c’est une pla- 
une, qu'ils appellent destour ou règle, qui est un 
nom commun chez eux à toutes les méthodes 
d'opérer; cette platine est de laiton, de l’épais- 
seur d’un écu , de la longueur d’un pied, et de la 
largeur d’un demi-pied, bien polie et claire. J’en 
donne la figure à côté ( pl. xxrIII), et je vais y 
ajouter la manière dont ils la composent, et celle 
dont ils s’en servent. 

À un quart de la plaüne, c’est-à-dire à trois 
pouces de hauteur, ils prennent le centre, mar- 
qué 4, oùils tirent un demi-cercle, dont le semi- 
diamètre est coupé par une ligne , qui ure à angles 
droïts sur son diamètre , qui est, comme vous 
voyez, A, E , M, par laquelle la figure se trouve 
divisée en deux quarts de nonante, l’un grand de 
neuf pouces, qui est le supérieur , et l’autre peut, 
qui est appelé ici quart inférieur , et n'est que de 
trois pouces. Le quart supérieur est divisé en cent 
huitante parues égales ou degrés, dont les lignes 
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ürées du centre à la circonférence, se terminent 
aux extrémités de la platine, ne restant de place 
que PER marquer les nombres par parties dixat- 
maires , à commencer du semi-diamètre susdi , 
marqué 4, Æ, M. Le quart inférieur est aussi 
divisible en cent huitante parties égales, comme 
le quart supérieur; mais ils ne marquent les lignes 
‘ou degrés que de la moitié, comme l’on voit, et 
laissent la partie des autres nonantes degrés vuides; 
et sans y rien tirer, Comme ne leur servant de 
rien. 

Voilà la source où ils puisent la justesse et la 
briévelé; avec quoi ils composent leurs astro 
labes ; et voici comme ils se prennent a les faire : 
L’ SES ps tourne premièrement au tour le mo- 
dèle de l’astrolabe qu'il veut avoir, et puisal fait 
jeter son astrolabe en moule; le pen le lui 
rend brute, et l’astrologue le travaille, et forme 
lui-même, tant à la lime qu’au tour, tant la mère 
de l’astrolabe que lès feuilles ou tampans, qui 
sont d’ordinaire au nombre de cinq ou six, pour 
les élévations des lieux où la cour a coutume d’al- 
ler ; après 1l politces feuilles, jusqu ’à ce qu "elles 
soient liées et polies au M 1 puis il les perce, 
se met à graver toutes les pièces de son instru- 
ment, tant les mobiles que les immobiles, et puis 
il se met à tirer les lignes, se servant de l’étau à 
main ou à vis, pour tenir les feuilles fermes. Les 
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Persans appellent les tampans d’astrolabe , Sa- 
pheh(*), c’està-dire feuille d'écriture , exla mère 
d’astrolabe , an asterleb (omini Gsstherleb) > qui 
veut dire aussi mère d’astrolabe. 

L’astrologue prend ensuite son compas, qu'il 
aécommode selon la grandeur de son astrolabe 4 
c'est-à-dire, selon la grandeur de l’équateur « qu'il 
veut lun Abbide: il se , par exemple, A , 
ÆE, pour être le semi-diamètre; puis il üre par 
_ E perpendiculaire à /, aux points marqués de- 
puis Æ jusqu'a Æ7, pour prendre sa distance, 
laquelle 11 prend comme il veut, entre 4, E , ou 
E , B, l’une et l’autre étant égales, et ayant pris 
cette distance pour semi-diamètre , 1l ure le cercle 
entier de l’équateur; les Persans appellent ce per- 
pendiculaire, Æ, FT, kretel eslac(khath étézl& a), 
c’est-à-dire /a ligne des tangentes ; après 1 compte 
depuis Æ jusqu’au haut nonante desrés, puis vingt- 
trois degrés et demi de Æ terminés en C', 1l prend 
l’espace Æ C, et avec cet espace pris du centre de 
Pastrolabe , 1l décrit le cercle ou tropique du ca- 
pricorne; après, continuant de même, il compte 
nonante desrés ; tirant de Æ£ vers D, il prend cet 
espace Æ , D, avec le compas, et décrit le cercle 
qu’on appelle le tropique du cancer, avec quoi 


(*) Lisez ssafyhhéh, mot arabe qui signifie surface plane, 
feuille , écaille. (L-s.) 
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il se trouve avoir décrit les principaux cercles en- 
tiers et parallèles de l’astrolabe, qui règlent tous 
les autres; de sorte que pour tirer tous les cercles 
parallèles à l'équateur, iln’y a plus qu'à prendre 
les distances sur l'échelle Æ , Z des tangentes. 
Cela fait, l’astrologne tire sur son tampan deux 
lignes droîtes, qui, se coupant à angles droits dans 
le centre, représentent, l’une la ligne de douze 
heures ou de midi , et l’antre la igne de six heures, 
qu’on appelle autrement l’horizon droit ; après il 
se met à ürer l'horizon oblique avecious ses cer- 
cles parallèles, lesquels les Persans appellent 
moukan tareh (mogenthareh), cesi-à-dire 
arche de pont, terme que nos astronomes Ont 
changé en celui d’'almicantaras , qu'ils donnent 
à ces cercles; l’astrologue compte sur cette ligne 
des tangentes, dans le quart supérieur où infé- 
rieur, la latitude du pays pour lequel il fait le 
tampan; ainsi, par exemple, pour trente degrés 
de latitude, ilse met à compter cette latitude de 
trente degrés, tirant de ÆZ vers R, ou de X vers 
L , c’est-h-dire de haut en bas owde bas en haut, 
et observant où ces deux lignes vont couper la 
ligne des tangentes, ce qui arrive dans les points 
marqués et 7, il prend avec son compas cette 
‘distance, qui est assurément le diamètre de l’ho- 
nizon oblique. l | 
Après, il prend la moiué de l'horizon oblique, 
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pour avoir le semi-diamètre, et mettant une des 
pointes du compas sur l’une des sections de 
l'équateur circulaire ou ligne de six heures ,1lfait 
avec l’autre pointe la section de la ligne méri- 
dienne, avec quoi il se trouve avoir le centre de 
l'horizon oblique pour trente degrés de latitude, 
et puis resserrant son compas sur les deux degrés 
suivans , 1l en prend la moitié , qui est le second 
almicantaras. Les gens du métier croiroient que 
l’astrologue continueroit cette mécanique jusqu’à 
nonante degrés; mais les astronomes persans , 
voyant que de couper ainsi les distances en deux 
parties égales, cela consumeroit trop de temps, 
et donneroit aussi trop de peine , ils ont trouvé, 
par démonstration de géométrie, le moyen 
d’abréger ce long et ennuyeux calcul, en tirant 
la ligne NZ, parallèle à £ ZT, laquelle divise 
celle qui est marquée Z Æ , en deux parties 
égales; de sorte qu’il se trouve que les distances 
de N Z ne sont que les moiiés de £ A, et 
ainsi de suite par distances et moitiés de distances, 
. avec quoi ils abrègent cette laborieuse mécanique, 
ét c'est comme ils ürent les a/nicantaras, en 
double proporuon. 

d> astrologue vient ensuite aux cercles verticaux , 
que nous appelons azymuths, du mot arabe azimé 
(atzymét) , c’est-à-dire grand, ou de celui d’elze- 
muth(élsemt), c’est-à-dire le sommet ; et pour les 
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ürer , il compte sur l'échelle Æ ZT, le double de 
la latitude ; aimsi, par exemple, pour celle de 
trente degrés, il compte soixante degrés, puis 
marque par Ÿ, la secante ou ligne traverse mar- 
quée À Y , mise en 4 D 'erpar D, üre la ligne 
marquée D T', avec quoi ilaune ligne ou échelle, 
dont les distances ou tangentes lui donnentles 
centres des azymuths. | | 

Par même calcul, ïl fait les cercles des douze 
maisons, les urant avec le semi-diamètre de 
l'horizon oblique, qui est le premier cercle des 
douze maisons; ensuite il décrit les heures baby= 
loniques et la ligne crépusculine. Pour ce qui est 
des heures planétaires, comme leurs arcs , si on 
les examine à la rigueur de la perspecuve ou de 
la géométrie, ne sont point des arcs ou cercles 
parfaits, mais bien des lignes courbesirrégulières, 
l’astrologue persan les tire comme nous, par trois 
points donnés, ce qu'il fait mécaniquement, sa 
platine ou règle, ni toute la science n’arrivant 
pas à fournir d’autre méthode, comme chacun le 
Salt. T | 

Quant à la volvele ou rete, que les Persans 
appellent enkebout (a nkeboüt) , © est— à dire 
araignée, qui est le nom que nous lui donnons … 
aussi, Comme ce n’est qu'un tampan pour le. 
complément de la grande déclinaison, elle est 
faite sur un tampan, divisé pour soixante-six et | 
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demi degrés de latitude; lastrologue y pose les 
étoiles , suivant leurs longiiudes et latitudes tirées 
de leurs livres, et entr’autres de celui qui est 
inutulé : Saver Abdul Rahmen, doni j'ai parlé 
ci-dessus (1). 

-: Voilà la théorie de cette platine persane, pour 
la construction des astr olabes, avec laquelle les 
astrologues du pays font leurs instrumens exacts 
et précis, sans beaucoup calculer et suppuier, 
comme on fait ailleurs. Le docte capucin dont 
jai parlé, qui en admiroit la méthode, et qui we 
porta et m'’aida à la metire dans mes mémoires, 

me disoit qu'il l’avoit long-temps comparée, par 
les principes géométriques, avec la méthode 
laissée par Stoflerm (2) et Regiomontanus, pour 


(1) Voyez ci-dessus, page 327. (L-s.) 

(2) Plus correctement Jean Stæfflerin, auteur de t'asoidato 
fabricæ usûsque astrolabii à Johanne Stœfflerino Justingenst , viro 
Germano et totits sphæricæ doctissimo nuper ingeniosè concinnata 
atque in lucem edita. Oppehemit, 1513 , in-f.° 

M. de la Lalande ( Bibliographie astronomique , pag. 36) nous 
apprend que cetouvrage a été traduit en françois par Jean-Pierre 
de Mesmes , et réimprimé à Paris , :7-8°. On trouve dans la même 
Bibliographie , l’indication de plusieursautres ouvrages de Stœf- 
flerin, et nous y voyons à la table, page 911, que ce savant na- 
quit en 1454 , et mourut en 1534. 

Quant à Jean Muller de Montréal , plus connu sousle nom de 
Regivmontanus, qui indique le lieu de sa naissance, la liste de 
ses ouvrages astronomiques est encore plus nombreuse que celle 
de Stæfflerin ; on peut la voir dans le Traité bibliographique que 
nous venons de citer, et qui nous apprend que cet astronome, 
.néen 1436, mourut en 1476. (L-s.) 
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la fabrique des astrolabes; et qu'ayant bien con- 
sidéré, d’un côté, les angles des soustendantes 
et tangentes , et les autres bee de cette platine 
persane, et de l’autre les divisions et partiüons 
actuelles de ces deux auteurs, dont on se sert 
en Europe, pour la construction ordinaire des 
astrolabes; il trouvoit que les deux méthodes se 
ressembloient fort, et même qu’on pouvoit dire 
que l’une étoit l’abrégé de lantre ; mais que la 
méthode persane étoit bien meilleure que l'autre, 
plus sûre et plus courte. I faut juger de ces mé- 
thodes, disoit-il, ou voies d'opérer par compa= 
raison, à deux horlogers qui feroient leurs roues, 
l’un en se servant dé sa platine pour en diviser et 
partager les dents, et l’autre en les divisant ac- 
tuellement au compas, avant de les refendre; si 
celui-ci manque en ses divisions, comme il est dif. 
Be qu'il ne le fasse pas, 1l manque de beaucoup, 
à cause de la petitesse de la circonférence de sa 
roue; mais quand l’autre qui se sert de la platme, 
viendroit à bte à ses divisions, ce qu'il n'est 
pas si sujet à faire, son manquement est comme 
insensible en son opération ou sur sa roue; mais 
la grande raison de préférence, est, en ce que 
celui qui se sert de la platine persane, fait en un 
moment de temps et sans peine, ce que l’autre 
ne sauroit faire qu'avec beaucoup de temps et de 
peine , sans compter queson ouvrage est toujours 
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bien moins net, étant comme impossible qu'ilne 
marque bien des raies et des points inutiles sur 
sa roue. Îl ajoutoit que si Pon prenoit garde aux 
tangentes et secantes , qui se forment des degrés 
de cette planche, avec ces lignes des tangentes, 
mises pour sinus total, on conceyroit aisément 
combien l'usage de cette platine abrégeoit et faci- 
lhioit la consitrucuon de Pastrolabe, et la préci- 
sion exacte dont il le rendoit. 

Quant à la division de la mère de l’astrolabe, 
les astronomes persans la font avec un très-grand 
bassin de cuivre ou de larion, à fond plat et à 
bords larges bien unis et polis, divisé du centre 
à la circonférence , en trois cent soixante degrés, 
chaque degré marqué par dixaines de minute; ils 
mettent au fond du bassin, quatre petits mor- 
ceaux de bois, poissés au bout de poix noire, de 
hauteur à élever leur mère d’astrolabe , jusqu’au 
plan ou niveau des bords du bassin; ce qu'ils 
nivellent avec le tranchant de leur règle , afin que 
la mère d’astrolabe et les bords du bassin soient 
en même plan. Cela fait, ils prennent deux fils 
de soie la plus déliée, et ils les bandent en croix 
sur les quatre divisions de leur bassin, afin de 
faire ainsi angle droit au centre du bassin , et puis 
ils le prennent doucement, et sans que rien re 
mue, et le posent sur un réchaud de feu , qui 
échauffe et fond cette poix , après quoiils poussezit 
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ei repoussent peu à peu leur mére d’astrolabe, 
tant que la section de cette soie croisée tombe sur 
le centre de la mère d’astrolabe, avec quoiils, 
sont assurés que leur division sera juste ; alors ils 
ôtent la machine de dessus le feu; et laissent re= 
froidir ce masüc; et leur mère d’astrolabe étant 
ferme et en due posiüon, ils prennent la règle, 
et en portent le bout sur les bords du bassin, 
divisés comme ils sont, ils secuonnent très-égale- 
ment le limbe de leur mère d’asirolabe. J’onbliois 
de dire, qu’afin de tourner aisément leur pièce; 
is attachent sur le bord un centrefixe, avec un 
clou rond et rivé au centre de la mère d’astro: 
labe. Ils font de même leurs échelles altimetres ; 
qu'ils appellent échelle de douze pouces , avec 
quantité d’autres lignes traversales, lesquelles 1ls 
adaptent à leurs jours et heures planétaires, et 
leurs dominations ou arbitres, pour iout ce qui 
doit arriver, suivant la théorie de leur négro- 
mance; car 1l faut ainsi appeler leurs pronostics. 
J’ajouterai que la mécanique de ces instrumens 
est admirable en son genre, autant que la mé- 
thode ; car les cercles sont tirés d’un trait égal, 
net, délié et profond comme il faut, si hardi- 
ment et si uniformément, que la meilleure vue 
n’y sauroit rem arquer d’entre-coupure , n1 dente- 
lure et raie aucune; en un mot, aucun chancel- 
lement de compas; mais la gravure des nombres 
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n’est pas si fine et si belle, à cause qu'ils ne savent 
pas cet art de graver, aussi bien que les Euro- 
péens, à beaucoup près. 

Je passe à leurs éphémérides » qu'ils appellent 
estekrage takuimi ( éstikhrädie lagouymy ), 
c’est-à-dire la révélation , ou l'extraction au de- 
hors des éphémérides de l'année courante. Hs les 
tirent, comme nous faisons, par les tables des 
moyens mouvemens, et par les tables d'équations 
Ou prostapherezes; ils calculent comme nous aussi 
» les éclipses, les oppositions, les conjoncuons, et 
les regards ou aspects des étoiles, ainsi qu'ils les 
appellent; mais comme ils n’ont pour ce calcul, 
_que les tables anciennes des sinus, ne connoissant 
pas les tables des sinus naturels ou artificiels de 
géométrie ou d’algébre, lorsqu'il leur faut ré- 
soudre quelque triangle sphérique par règle de 
trois, on les voit embarrassés à faire leur calcul, 
autant que s'ils étoient engagés dans quelque 
bourbier. Leur uñique secours est le canon sexa— 
génaire ; mais comme ils ne lont qu'en de 
longues tables, et non pas abrégé dans un trianele 
et trapèze, sur une feuille de papier, comme 
nous l’avons, ils ne sauroient ni muluplier , 
ni diviser bien vite; mais, au contraire , ils se 


…. perdent dans leurs réductions et évaluations 


ennuyeuses, où le moindre manquement, soit 
qu’il provienne de leur table ou de feur Opérauon, 
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rend leur calcul faux, comme je lai diversesfois 
remarqué. ë. 

Ce takuim (*) ou ces éphémérides, est Pal 
mapach persan, et ils n'en ont point d'autre ; il 


(*) T'agoùym est un mot arabe, qui signifie littéralement , bien 
distribuer , rectifier, apprécier à sa juste valeur. Dans l’idiôme 
astronomique , il a plusieurs significations : 1.° 1l désigne com- 


snunément un calendrier, un almanach, les éphémérides cal- 


culées pour une année ; il est inutile , je crois , d’ajouter ici, que 
les almanachs ou tagoùym des Arabes, des Turks et des Persans, 
outre la partie réellement astronomique et civile, contiennent 
des prédictions, des avis superstitieux, etc.; en un mot, qu’ils 
ont beaucoup de ressemblance avec celui de Mathieu Laensberg , 


si révéré encore aujourd’hui dans beaucoup de nos provinces: 


Cependant ces ridicules détails ne font point partie des taqoüym 


ou éphémérides des astronomes orientaux, comme on en peut 
juger par le texte même de Mahhmoùd châh Kholdjy ;, que je 


vais traduire : « Ontire, dit-il, des zydje ou tables astronomi- 
» ques, les lieux des étoiles à midi, pour chaque jour d’une 
» année , et le livre dans lequel on inscrit leurs approximations, 
» leurs conjonctions respectives , leurs oppositions, leurs occul- 
>» tations, les éclipses , leur lever, et autres phénomènes , ainsi 
» que les phases de lalune, se nomme T'agoëym , disposer, d'après 
» une figure , où l’on prend l’action pour +: chose. On inscrit aussi 
>» sur celivre, intitulé T'agoiym, la situation des étoiles , des sept 
» planètes, au midi de chaque jour , relativement à ce jour-là. 

-» Pour les astronomes observateurs, le taqgoùym est un arc de 


» l’écliptique, compris entre le point initial du bélier, jusqu’à: 


» l'extrémité d’une ligne prolongée du centre du monde, à tra- 
» vers le centre d’une étoile, et qui atteint la huitième sphère. 


» Si cette ligne passe par l’écliptique, cette étoile n’a pas de 


» latitude; mais si la même ligne est hors de l’écliptique, lPastre 
» a une latitude; et si, par son extrémité et les deux pôles du 
» zodiaque , on fait passer un arc de cercle, cet arc qui est per- 
? pendiculaire à Fécliptiptique , le coupe en un point , dont la 
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contient les éphémérides de l'année courante “à 
compter du premier au dernier jour. C’est pro 
prement un composé d’astronomie et d’astrologie 
judiciaire ; car cetie pièce renferme, avec les 
thêmes célestes de toute l’année, où ils peuvent 
voir chaque jour les conjonctions et oppositions, 
les aspects, les longitudes et latitudes, bref, toute 
la disposition du ciel; elle renferme, dis-je, les 
pronostics sur les plus notables événemens , 
comme la guerre, la disetie ou l'abondance, les 
maladies , les voyages, et les autres accidens de 
la vie humaine, et la manifestation des momens 
bons ou mauvais , pour les actions de la vie, tant 
és plus communes que les plus importantes, afin 
de régler là-dessus la conduite des hommes; les 
fêtes y sont aussi marquées, comme dans nos al- 
manachs , tant celles de religion que celles qui 
sont insuituées pour des événemens singuliers ; 
car ils en ont de deux sortes, comme je le dirai. 
Ces éphémérides ressemblent presqu’en tout aux 
nôtres ; la plus notable différence, c’est que nous 
mettons dans les nôtres, quatre thêmes célestes 
pour les quatre saisons , au-lieu que les Persans 


mm 


. > distance au point initial du bélier est alors le zagoiym, l'on 
» pourra donc fixer la latitude de Pétoile dont il s’agit ». Voyez 
le T'raité d’Astronomie de Mahhmoüd chéh KAholdjy, pag. 3-6 de 

'édition persane latine publiée par Gréaves. (L-s.) 
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n’y mettent que ceux des deux grandes saisons, 
l'été et l'hiver, Lorsque le soleil entre dans les 
solstices. Ils ont divers astrologues, qui fontan- 
nuellement des almanachs ou éphémérides, tant 
dans la ville capitale. de Perse qu'aux ‘autres 
grandes villes du royaume; mais bien loin de se 
rencontrer dans les pronostics ils ne se rencon- 
trént pas même dans les calculs astronomiques ; | 
ce qui vient de ce qu'ils ne se servent pas des 
mêmes tables de moyens mouvemens ; ni des 
mêmes auteurs, pour la règle de la judiciaire. Ls 
font leurs pronostics, presque tous par la lune, 
croyant, comme font les autres peuples infatués 
de Ja judiciaire , qu’elle influe beaucoup plus-sur. 
ce monde, appelé sublunaire, que ne fait le.so- 
leil, qu'ils disent en être trop loin. Ces astro- 
os persans suivent le même art des autres 
ct , dans leurs prédicuons; ils les font 
en IE d’oracles, comme on parle , C'est-à— 
‘dire en expressions louches , et à diverses en- 
tentes, afin de pouvoir sauver leurs pronosucs, 
quoi qu'il arrive. Comme ils regardent toujours #" 
quand ils les font, plus à la terre qu’au ciel, je » 
veux dire, plus aux circonstances des choses, 
comme pouvant en ürer plus de lumières pour 
l'avenir, que de ces muetteset insensibles cons- 
1ellations du ciel; leurs prédictions se trouvent 
souvent justes : ce qui vient particulièrement de 

ce 
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te qu’ils les publient à l’équinoxe du printemps ; 
où l’hiver est passé et l’année avancée pour les 
imoissons et les récoltes, et comme leur climat 
n’est pas si variable que ceux de l’Europe ; on 
“prévoit dés-lors, sans peine et assez sûrement , 
si l’année sera abondante ou stérile; et sur cela ; 
ils préjugent ensuite la nature des maladies , les 
humeurs des peuples , leurs succès dans les arts, 
le négoce, les voyages, et dans tous les autres 
événemens, De plus comme les astrologues dé 
Perse sont toujours à la cour, comme je Lai dit; 
ét qu'ils ont grande part dans 1h affaires , et grand 
crédit dans le monde, 1l ne leur est pas si mal 
aisé de faire des prédictions sur les matières po- 
htiques ; ils voient l’htimeur.et la pénte du maîtré 
et des favoris, l'établissement et le chancellement 
des ministres et des courüusansi et conime, d’ail- 
leurs, 1l n’y a guères d'années que le roi ne fasse - 
subitement des exécutions d'éclat sur quelques 
grands du royaume, il est presque toujours sûr 
de faire des pronostics de semblables révolutions ; 
dé mamère qu’en Perse, comme ailleurs, c’est 
une pure charlatanerié que cette négromance ; 
toute révérée et suivie qu’elle est. Les premiers 
astrologues du roi sont fort réservés et fort poli- 
punes dans l’exposition de leur judiciaire ; e; mais il 
s’en trouve toujours quelqu'un qui, comme un 
enfant perdu, remplit son almanach de. jugemens 
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hardis et remarquables, sans crainte que l'avenir 
les démente , et sans être retenu aussi par quel- 
qué considération que ce puisse être ; à-la-vérité, 
les astrologues ont toute liberté là-dessus, et se 
peuvent donner carrière ; on wempêche point la 
publication de leurs pronostics, comme on fait 
ailleurs ; on leur laisse tout dire ; il n'y a pas 
d'exemple qu'aucun en soit inquiété, m1 même 
qu’on lui fasse honte de ses fausses prédicuons. Je 
me souviens là-dessus, qu’au commencement du 
règne du roi de Perse, Soliman 117, plusieurs as+ 
trologues tirèrent son horoscope, d'une manière 
qu'ils crurent qu’il ne vivroit que six ans, et ils le 
disoient assez haut; je l’entendis dire à l'un d'eux; 
qui apparemment n’en faisoit pas un grand secret, 
puisqu'il vouloit bien qu’un étranger l’entendit. 
La seconde année de :son règne, qui éloit Van 
1668 de notre compte, il prit un nouveau grands 
visir, nommé Cheiïc Alcan (Cheykh 4ly Khän), 
homme d’un grand sens et fort renommé pour. sa, 
justice et pour sa vertu; les astrologues, unani- 
mement, ne lui donnèrent pas une année de nri= 
nistère; cependant, lan 1680 , que je revins en 
Europe, le même roi étoit sur le trône, le même: 
visir dans le mimistère, sans que personne eût 
pris sa place. Il est vrai que les astrologues se u= 
roient d'affaire , au sujet du prennier mimistre , en 
citant ses disgrâces , dont quelques-unes furent 


- 
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assurément rudes et longues ; mais, outre qu’elles 
warrivérent qu'après deux ans de ministère, on 
ne créa point d'autre grand-visir à sa place. 

Les astrologues sont toujours pleins de jalousiè 
contre les médécins, comnie également puissans 
riches et recherchés; c’est À qui aura la faveur: 
les médecins veulent agir selon les phénomènes 
des maladies, et donner là-dessus les remèdes de 
l’art; les astrologues s’y opposent, et disent qu'il 
faut consulter les phénomènes célestes, pour sa 
voir s’il est bon de prendre médecine, lorsqu’on 
en veut donner, et si l'opération en sera heu- 
reuse. Je me souviens d’avoir oui dire à un astro- 
logue à ce sujet : » Notre condition est bien diffé- 
» rénie de celle des médecins, dans l'exercice de 
» notre profession. Car, si un astrologtie fait une 
» faute, le ciel la découvre; mais si un médecin 
» en fait une, quelque peu de térre la couvre ». 
Les almanachs ou éphémérides (1) se publient 
au commencement de mars et durant la fête du 
nouvel an (2); les astrologues de la cour en por- 
tent aux ministres; ce sont de petits ër-folios , 
écrits avec la plus grande netteté, et enrichis de 
beaucoup d’ornemens. J’ai apporté avec moi 


(1} Les agoûym , comme ils les appellent. Voyez ma note ci- 
dessus ; page 350. (L-s.) F4 
… (2) Voyez, sur le naüroùz ou fête du nouvel an chez lés Per: 


sans , ma note, tomell, pag.251 etsuiv. (L:-s. ) 
: Z 2 
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celui qui fut donné au roi, l’an 1668 , et c’est le | 
premier qui Jui eùt été présenté; toutes les pages 
sont rayées d’or, d'azur et de couleurs , et celles 
des thêmes célestes sont toutes couvertes d’or, 
avec des marges de miniatures larges et fort. 
curieuses , et l'écriture en est de toutes couleurs, 
faite, Ja plupart, au pinceau. J’en ai observé la 


forme en la figure que je .vais en donner ic. 


Chaque astrologue en présente une douzaine; on 

appelle ces présens, almenagé, comme qui diroit 

RURS F) pi É 

la pièce astrologique (), mot d où vraisembla=. 
2 j A 

blément est venu celui d’almanach ; etles mêmes” 

scribes dont les astrologues se servent pour faire 


(*) L’étymologie du mot almanach , n'est pas encore fixée 


J 


d’une manière aussi certaine que Chardin voudroit nous le pere 


suader: celle qu'il propose ici, est d’autant moins juste, qu’au 
; Œ Prop ; J 5, 


lieu de a/-menagé , il faut lire d/-ménédjem , puisque la signif= 
cation même qu’il donne à ce mot, indique qu’il appartient à la 


racine arabe nadjamé ( apparuit , orta fuit stella), d’où dérivent 

tous Les termes arabes relatifs à l’astronomie. Ajoutons que lemot. 
almanach ne se trouve pas dans cette langue, qui l’exprime par 

tagoùym, comme nous l’avons déjà remarqué ci-dessus. Les 
Turks et les Fersans ont emprunté Ja dénomination /açoüym äux, 
Arabes, pour indiquer les almanachs annuels; mais ils appellent 
roüz-nêméh , leurs almanachs perpétuels, lesquel ssont calculés. 
ordinairement pour une péricdede quatre-vingts à quatre-vingt+ 
cinq années lunaires. Quant au mot qui fait le principalebjet de, 
cette note, si nous ne craignions d’ajouter une étymologie in> 

certaine à toutes celles qui ont déjà été proposées, nous le ferions 

dériver du chaldéen ménah, qui signifie compter, supputer; en 
. recherchant l’étymologie des termes astronomiques dans la Chal: 
dée , on croiroit remonter à la source primitive de la science etde 
sa langue ; mais le même mot se retrouve avec la même signifieai 
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écrire les almanachs qu’ils donnent, les débitent 
et vendent ensuite , payant la copie aux astrolo- 
gues, en exemplaires qu'ils leur fournissent. Les 
beaux almanachs coûtent trois OU quatre écus, 
les plus communs un écu, et en ceux-ci le pro- 
Jogue y est omis, parce qu'il faut plus d’un jour 
pour Pécrire; quiconque a le moyen d’avoir un 
almanach , l’achète, et la plupart du monde se 
gouverne par l’almanach, comme par l’Ecriture 
Sainte, ne faisant rien qu'ils n'aient auparavant 
regardé, dans ce livre , quel succès ils en doivent 
attendre. Ceite grande vénéraüon des Persans 
pour l'astrologie judiciaire , auroit assurément 
lait découvrir à leurs professeurs dans cette vaine 
science, beaucoup plus de choses qu’on ne con- 
noit aux pays, d’où elle est bannie par religion 
et polluque, s’il y avoit quelque chose de solide 
à y découvrir; mais il est fort certain que les Per- 
sans n’en savent pas plus que les astrologues des 
autres pays. | 
| Jai cru que l’on seroit bien aise de ‘voir er 
notre langue l’ordre et la forme de ces al manacbs, 
t c’est ce qui m'a porté à la donner fort exacte- 


ment dans les douze feuilles suivantes : 

tion dans la langue samskrite; et j’ignore laquelle de ces denx 
nations l’a communiqué à l’autre, et conséquemment de laquelle 
“des deux les Grecs ont reçu mené, uen, qui étoit chez eux 
“ün des noms de la lune, astre qui a enseigné aux plus ancieus 
peuples sortant de l’état sauvage , la division du temps. (Les.) 
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Rojeb , Giumadry , Giumady , Rebia, 
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7. 6. 5 4: 
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ee 
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L’'original que j'ai par devers moi est l’almas 
nach de l’an 1077 de l’époque mahométane , qui 
commencçoit le 21 mars 1666 de notre compte; 
il est divisé, comme j'ai dit qu'ils le sont tous, en 
deux parties , le pronosuc et le mouvement pla= 
 nétaire. Le pronostic est la plus considérable 
partie ; car 1l est répandu dans toutes les pages de 
l’almanach, de manière qu'il paroît bien que la 
par te astr onomique n’est faite que pour la judi= 
ciaire, comme je l'ai déjà observé. On trouve 
d’abord un long prologue, écrit en style fleuri et 
pompeux, tant en prose qu’en vers, qui est ur 
pronostic général pour toute la terre, durant le 
cours de l’année. 1l commence par ces mots usités :! 
Au nom de Dieu miséricordieux aux miséricor= 
dieux, etau-dessous est en grosses lettres : Table: 
de pronostic de ce qui doit arriver dans tout le 
monde ; et ce pronostic contient quatre poin's : 
le premier, les louanges de la Majesté divine 
par rapport à la création des cieux, et des globes 
merveilleux en grandeur et en mouvement qui Y 
roulent, fe rapport à sa providence , et par rap 
port aussi à la capacité qu'il donne aux hommes! 
de pouvoir voir journellement , dans ces mouves! 
mens, ce qui leur doit faire du bien où du mal 
Le style en est fleuri et pompeux, comme vous! 
le pouvez voir par ces lignes suivantes, qui sont 
la traduction lttérale du commencement : | à 
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Louanges infinies et gloire immortelle soient 
rendues au Créateur et Père nourricier de toutes 
choses , grand et resplendissant , QUI , sur 
l'Océan de ses très-parfaits ouvrages , a lancé 
le navire de l'individu humain , rempli de toutes 
richesses , muni des instrumens de tous les arts ; 
des figures de toutes les sciences , où l’on trouve 
“chargé le mérite de tous les éloges , les origines 
de tout ce qu’il y a de divers en ce monde et de 
glorieux en l’autre ; dans ce navire merveilleux 
est embarqué le trésor de Dieu (le cœur de 
l’homme) , etc. 

Le second pomt contient des bénédictions sur 
des apôtres de la rehgion mahométane. Le 1roi- 
Sième renferme des vœux pour une bonne année, 
à chaque condition de peuple , dans l'empire de 
Perse, et parüculièrement au roi, dans une abon- 
Rice d’éloges et de termes les plus flatteurs et 
les plus rétéeèas comme j'en donnerai des exem- 
ples au traité du gouvernement. Le quatrième 
point conuent l’horoscope ou l'aventure de tout 
le monde , durant la nouvelle année, et contient 
treize autres points ou arucles : le premier est le 
pronostic de ce qui arrivera dans les divers Etats, 
en général, et premièrement en Perse; et à cet 
Etat-ci, les astres promettent toujours plus de 
bien que de mal, au-lieu qu'aux autres Etatsils 
présagent plus de mal que de bien, Ces Etats sont 
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“Ja Turquie, où, en passant, l’on touche:la: cliré- 
tenté; les Indes, où, en passant, on proie le 
‘sort des pays qui sont par- -delà, jusqu’à la Chine 


inclusivement , la principauté de Bale, les Etats | 
de Mavaranahr, ceux de Turquestan , qui est. du. | 


Grande-Tartarie. 


| 
| 


Le second article est touchant les gens di 


lettres ; l’almanach présage aux. ecclésiastiques, 
une année pleme de soucis et de tentationsvau 
mal ; aux jurisconsultes, grande pénétration dans 
les affaires de chicane et épineuses, beaucoup'de 
facilité a vuider les procès ; et aux étudians; “des! 
lumières vastes et étendues, et un grand'avances 
ment dans les sciences. 1408 


Le troisième est sur les ministres d'Etat, gou= 


verneurs de provinces, visirs, généraux (d'arts) ‘ 


magistrats des villes et de la campagnes P almanach 


drédit merveille de leur bonne et prompte jus 
üce, de leur grande vigilance, des heureux succès 
de leurs entreprises ; mais qu’entr’euxi1l.s’en dés 
couvrira de perldes , lesquels serontmis à mort: 

Le quatrième pronostic est touchant les genÿ 


? : 4 “ pi ce L 4 
d’affaires | intendans , secrétaires , receveurss 


commis, fermiers et autres, .que l’almanach me: 
näce de traverses , de beaucoup de:mauvaises 


afures , et de pertes de charges et debiens. :. 4 


- Le cinquième reg garde , paysans et. les bed 


‘miles et moines, qu'on appelle dervick , et il 


ATOS 
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promet aux - paysans grande: fertilité et grand 
repos durant le premier semestre ; 
second ils seront rudement traités , fa 
en leur temps les fruits à leurs sei 


mais qu’au 
ute de payer 
REO gneurs; et pour 
| les moines et les hermites, Le pPrésage porte qu'ils 
. seront tentés de quitter la vie solitaire et rentrer 
dans le monde, et que plusieurs Y'succombe- 
robes | 
Le sixième est touchant le sexe féminin, et ce 
qui regarde la génération ; le pronostic porte 
que toute l'année les femmes seront peu com 
plaisantes.; que leur compagnie donnera moins 
de plaisir qu'@& l'ordinaire ; qu'elles seront sté- 
riles.y-.qué leurs accouchemens seront doulou- 
reux plus qu’ils n’ont coutume de étre. 
-be:sepuème s'applique au commun peuple , à 
quilon. promet .de l’aise et des biens en abon- 
danice:; aux-artisans ; à qui l’on promet aussi grand 
fruitide leur,travail ; aux ambassadeurs et envoyés 
quisontmenacés,, au contraire , de grandes diffi- 
.cultés,dans, leurs négociations ; et aux traîtres, 
dontl’article porte, qu’i/ s’en découvrira. beau- 
coup; que nul ne réussira, et qu’ils seront tous 
découverts et presque tous punis. dress 
Le huitième pronostic est pour les haras et 
pourdes troupeaux, et ilest tel qu’on le peut dé- 
sirén& les portées des troupeaux seront abonr- 
| dantes,les poulains seront beaux et vigoureux. 


Tome IF. Bb 
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Le neuvième est sur les maladies, qu ’on prédit 
qui seront nombreuses, malignes et obsunées; | 
“par da raison d’un venin secret. qui se répandra 
dans la plupart de celles qui régneronts 

Le dixième regardé la température de l’air , et 
tous ses divers avcidens et phénomènes ; l’astro- 
logue avertit de se bien vêür en automne, de 
peur du froid qui sera häuf de. qHna jours plus 
qu’à l'ordinaire: | 53 ca 

Le onzième s'étend sur les es ri terre , 
la moisson, la récolte, le prix des denréespriner= 
pales, et, entrautres , du coton, des melons;:des 
fruits à noyau , des féves et des concombres; du 
raisin, de l'huile et du beurre ; des dattes, du 
sucre , desquelles denrées l’almanach fait le pré- 
sage en détail; annonçant li bonne ou-la mé- 
chante qualité de chacune; par exemplesil dit 
du coton ; qu’il sera blanc et fin ; querles Lt 
seront délicieux et sains 4 il dit dés concombre 
qu'ilfaut prendre garde d’en manger départ # 
saison, parcé qu’ils mériront nt 
année que les autres. + : cm D 

Le douzième pronosuc jun des hardes et 
des meubles, des hvres , des papiers; qu'il assure 
n'être menacés d'aucune mauvaise influente. : 

Le treizième et dernier pronostic traïteutdes | 
guerres et des séditions, dont l'horoscopé estfort | 
mauvais; Car 1] menace que les guerres seront 


à 
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longues et sanglantes , et que Les séditions seront 
Jurieuses et difiiciles à appaiser; mais qu’en 
ayant confiance en Dieu , et étant revétus de 
patience et de force, on en viendra à bout. Le 
prologue est parsemé cà et là de belles sentences, 
comme celles-ci : La science vient de Dien. 
O Dieu ! nous n'avons point de science que la 
science que-tu enseignes. Lie monde est à Dicu. 
Dieu le sait. Ce qui se rapporte aux pronostics, 
et est comme le Dieu sur-tout de nos almanachs. 

Après le prologue ; viennent les tables, au 
nombre de trente-quaire, dont vingt-six sont les 
<phémérides des douze mois et des jours interca- 
laires , desquelles. je ne donne ici que les tables 
d’un mois, parcé que les autres sont toutes de 
même méthode. Jai joint à ces neuf tables , trois 
tables des arcs diurnes, et des élévations du so- 
leil pour l’horizon d’Ispahan. Je vais ajouter: à 
cela, ce que je crois nécessaire pour l'intelligence 
des tables , et ce que j'ai recueilli de plus curieux 
sur le sujet. 

Les figures x, 11, 111, sont faites pour mar- 
quer* les jours, selon le cours de la lune; dans 
les signes du Zodiaque, et selon ses aspects, ses 
conjonctions et ses oppositions avec les-autres six 
planètes , et pour marquer aussi les choses qui 
sont bonnes, mauvaises ou indifférentes, cha- 
que jour. Le:Z signilie bon, l'A mauvais, P7 
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indifférent. Jene rapporterai point ici ce que J'ai 
observé ci-dévant, que les Persans ürent leurs 
horoscopes, ron par l'existence du soleil , mais 
par l'existence de la lune, et que la plapart-se 
gouvernent superstitieusement par leur almanach!, 
régardant chaque jour ce qui y est marqué , avant 
que de rien entreprendre. C’est une superstition 
des Persans , de compter sur les aspects de la lune, 
qu'on dit être aussi ancienné que leur pays: Les 
Pérses croyoient de toute antiquité, que les choses 
du monde étoient administrées par les anges, et 
que chaque jour avoit .ses fatalités; les mages qui 
étoient les astrologues d’alors, dressoient là-dessus 
des pronostics annuels, qu'on consultoit chaque 
jour, comme on fait aujourd’hui les éphémé- 
rides. | Der ts ESC 
La 1v° figure contient deux: parties 4 tJa 
premièré, une époque dés Tartares qui sont h": 
lorient de la Perse, avec les prédictions pour 
l’année présente, selon cette époque, et l’autre 
partié, les six premières néoménies de Pannée ; 
selon l’horizon du lieu. Pour ce qui est de l’époque 
ou supputation, elle est, comme lon voit; de 
douze années, dont lés noms, qui sont turques 
ques, et le rang, sont marqués dans la table. Les 
peuples qui sont nommés Catay et Fegourt dans 
le pronostic, sont nommés T'urcans en: d’autres 
éphémérides, et même plus: communément. 
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Turcan est le pluriel de Turc (*), et ce terme 
est dans Orient le nom appellauf des peuples qui 
habitent les parues septentrionales entre la mer 
Caspienne , la Perse, les Indes et la Chine , et non 
pas le nom des peuples de l'empire ottoman. 
Nous appelons ces peuples Turcs, de leur nom 


(*) Türk, et turkäun au pluriel. Ce n’est pas dans une note 
que nous pouvons développer l’origine et l’histoire d’un peuple 
quia été l’objet des doctes et longues études d’un des plus illustres 
orientalistes de l’Europe. On'sait que l’admirable Histoire des 
Huns, de M. de Guignes, est réellement l’histoire des Turks, 
c’est-à-dire de-cétte immense nation établie au-delà de lOxus, 
nommée Tourânyens et Turks, par les habitans de lfrân, et 
Tatars-par les Européens; elle se divise, comme on sait, en beau- 
coup de hordes et même de peuples. Une de ces hordes nommée 
Aughoizy où Ghoùsz, la même que celle des Oyghours, qui 
reconnoit Aughoùz-Khän pour son fondateur, passa du pays 
d’Oyghour dansle Khoüârezm , et de-là dans lAsie-Mineure, où 
ils se mirent au’service dessulthâns d’Iconium. La puissance deces 
sulthâns ayant été détruitepar lesMoghols , qui ravagèrent toute 
l’'Anatolie, les Ghoùzz ou Aughoùzyens se rendirent indépendans 
et formèrent de petites principautés. Un d’entr’eux, plus auda- 
cieux que les,autres, Thamân ou Athmäp , nommé dans la suite 
O’tsmân , ravagea les provinces orientales de l’empire grec, et 
moûrut en 1326 ou 1330, souverain d’un petit canton, mais 
n'ayant encore que le titre d’êmyr ; il n’en est pas moins révéré 
comme le premier empereur d’une dynastie et d’une nation qui 
se glorifient de porter son nom; car les Turks ne reconnoissent 
pes d’autre dénomination que celle d'Osmänly : celle que nous 
leur donnons est pour eux une injure, et équivaut au nom de 
barbare, quon ne doit pas leur contester; car, malgré leurs fré- 
quentes communications avec les nations européennes , ils ont 
conservé dansleurs mœurs, leurs préjugés, et sur-tout dans leur 
langue, d'innombrables traces de leur origine oyghoure ou tatare, 
et ils persistent à témoigner pour les sciences et les arts une aver- 
sion digne de cette origine. Voyez ma note suivante. (L-s.) 
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originaire, parce qu'ils sont venus de ces parties. 
septenirionales-là, dont le vrai nom est T'urques- 
tan ; mais les Orientaux les appellent Rowmi, 
parce qu'ils possèdent le siége de empire roman: 
Les Catay sont Jes Tartares les plus voisins de 


Ja Chine (1), et Yegoury sont les Tartares de 


o 


Turquestan, qu'on appelle autrement Purco- 


mans (2). La manière de ces peuples, à compter 


(x) C'est-à-dire les Éshitaits du Leao-toung ; province dépen- 
dante de la Chine , et située hors l’enceinte de la grande muraille. 
Ces Tatars ont reçu par extension le nom de Qatéy ou Khathéy , 
qui désigne bien sûrement les six provinces septentrionales de la 
Chine, d’où dépend le Leao-toung. Les mêmes provinces se nom 
D. aussi Thin, et les méridionales Métchyn. On peut voir 
dans mon Alphabet mantchou , page 26 , 3.°édit. , d’après quelles 
autorités j’ai établi ces deux grandes détail s € déterminé les 
noms qu’elles portoient. Parmi ces autorités et ces preuves, y j'ai 
oublié de citer les époques d'Oloùgh beyg, et les noms des divi- 
sions du calendrier khatayen, qui sont tous: chinois, et n’ont 
aucune ressemblance avec le nom des mêmes objets exprimé en 
oïghour, en moghol, en nieutche, en mantchou ; 4 L'Al 
æutre idiôme tatar, ( L-s.) É 5 

(2) Les Oïghours , ou plutôt Oïgour, comme ils se nom- 
ment eux-mêmes dans un VOGAEULAIRE de leür dr re ; 
que nous possédons à la bibliothèque impériale ; son la nation 
tatare, je crois, la plus anciennement civilisée. La fondation de 
leur royaume remonte au moins au second siècle avant l’ère chré- 
tienne, pnisqu’en 126 avant la même ère , les Chinois le con- 
noissoient , et y firent uneinvasion ; il étoit alors divisé ‘en deux 
parties, l’une orientale et Pautre occidentale, qui subirent et 
secouèrent à différentes époques le joug des empereurs de la 
Chine, jusqu’à ce que Mangou Khân, petit-fils de Djenguyz- 
Khän, et empereur moghol, qui régnoit à la Chine, fit prisonnier 
lidéqout ou souverain des Oïghours, en 650 de l’'hégire ( cube 
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les années par une révolution duodeénaire laquelle 
on peut comparer aux olympiades des Grecs, est 


de l'ère vulgaire }; il porta au corps de la nation un coup mortel, 
qui la fit disparoitre pour toujours de la carte politique de l'Asie. 
Nous ne pouvons donc pas reprocher trop sérieusement à M. Ar- 
rowsmith , d'avoir supprimé le pays dés Oïghours , dans sa belle 
carte générale d'Asie, publiée a: Londres, en 1601, Cependant il 
auroit mieux fait, je crois, de ne pas leur refuser une place, 
que le célèbre et exact d’Anville leur avoit accordée à l’est, au 

nord et à l’ouest du désert de Coby, et au midi du pays des Kal: 
mouks. 

Cette indication est à-la-fois plus juste, et sur-tont plus claire 
que celle que nous donnent deux écrivains persans, sur l’origine 
et la situation des Oïghours. « Suivant l'opinion généralement 
» adoptée parmi les Oïghours , disent Maç’oùd ben Mohhammed 
et A’là êd-dyn, leur nation prit naissance sur les bords de la 
rivière d’Arqoün, dont la source se trouve dans une montagne 
nommée Qaré Qorom , sur laquelle le qaân (des Moghols ) a fait 
depuis peu bâtir une ville du même nom. La même montagne 
contient les sources de trois rivières ; sur les bords de chacune 
de ces rivières, habite une nation différente ; celle des Oïghours, 
qui vivoit auprès de Arqoùn , sedivisoiten deux tribus ; leur 
population s'étant beaucoup augmentée , ils mirent à leur tête 
un chef choisi parmi eux , pour former une autre tribu, et lui 

‘jurèrent obéissance ; ceci dura cinq cents ans, jusqu’à l’appa- 
rition de Rougoù Khân; suivant la tradition généralement 
adoptée , ce Rouqgoù Khäân est le même qu’Afrâcyäb , dont il 
est fait si souvent mention dans les annales de la Perse ». On sait 
que le règne d’Afräcyäb , souverain du Toùrân ou de la Tatarie , 
et ennemi implacable des Persans , remonte aux temps héroïques 
de la Perse ; circonstance qui justifie bien l’opinion des écrivains 
chinois, touchant l’ancienne civilisation des Oïghours. Cette an- 
cienneté me jette dans une assez étrange perplexité ; touchant 
leur écriture , qui a donné naissance à celle des Moghols, d’où 
est dérivée celle des Mantchoux ; les caractèresoïghours offrent 
une ressemblance étonnante, nous dirons même upe identité 
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apparemment la plusancienne manière de compter 
le tempsentre ces peuples tartares; © ’estune sup- 
putation lunaire, dont je ne sais pas bien l’origine, 
mais qui a des instituée avant le mahoméusme , 
à cause qu'il s’y trouve des noms de bêtes que les 
Mahométansabhorrent , comme le nomdu pour- 
ceau ; mais il y a bien de l’apparence qu’elle’est de 
beaucoup plus ancienne , et qu’elle est née dans la 
première rudesse de ces peuples confinés au bout 
du monde. Ce que je tire de ce que plusieurs 
peuples des Indes se servent aussi de, ce même 
cycle duodénaire, comme les Malayes, qui sont 


PRE 


frappante avec le stranghelo ou ancien caractère syriäque”, dont 
VPinvention remonte au deuxième siècle de l’èrevulgaire. Obser- 
vons, en outre, que le nestorianisme (secte chrétienne des 
Syriens et des Chaldéens) étoit très-répandu parmi les Oïghours , 
et. que Rubruquis Py retrouva encore, quand il traversa leur 
pays, en 1253. Cette nation, dont la civilisation est antérieure 
au christianisme , avoit-elle recu cette religion et ses lettres des 
chrétiens nestoriens de la Syrie et de la Chaldée, ou bien la reli- 
gion et leslettres de Oïghours furent-elles transportées chez ceux- 
ei par quelque émigration inconnue, comme leurslettres l’ontété 
chez les Moghols par les Moghols eux-mêmes, et leur langue dans 
V'Anatolie par les Turks , dont la langne est évidemment la même 
que celle des Oïghours ? Voilà des problèmes que jene suis pas 
capable de résoudre, malgré toutes les recherches auxquellesje me 
suis livré pour composer mon Mémoire sur l'Histoire , la Langue et 
les Lettres des Oighours, suivi d’un Vocabulaire EMRPATN ES oïghour 
et turk. J'ai fait graver des poinçons oïghours, pour l'impression 
de cet ouvrage . qui est trés-avancé , et dans lequel je crois avoir 
rassemblé tous les renseignemens géographiques , historiques et | 
littéraires que peuvent nous fournir les écrivains orientaux. (L:s.) 
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les habitans des parties méridionales des Indes; 

les payples de Siam, de Tunquin et d’autres, à 
ce qu’on m'a assuré (1). Les Turcs s’en servent 
aussi, et les Persans, comme vous voyez. Les 
Persans en font leurs dates à la héntoris des 
comptes.; ils mettoient, par exemple, au com- 
mencement de l’année pour laquelle cet almanach 
étoit fait , le 1." du mois de Maharram, l'an du 
Cheval , 1076 (2), La raison en est aisée à don- 
ner, c’est que les Persans , comme les Tures, sont 
originaires de Tartarie, et comme des colonies 
de ce grand pays-là , lesquelles continuérent tou- 
jours le train de leurs affaires, quoiqu’elles pas- 
sassent en de nouveaux pays. On prétend que 
l’idolätrie de ces peuples leur fit anciennement 
imposer des noms de bêtes aux années; que même 
les diverses divisions de l’année en mois, en se- 
maines et en Jours, portoient de pareils noms, 
et que c’étoit pour entretenir la mémoire des 
victimes pa il falloit immoler en chaque temps. 
J'ajoute à ces TA que les Tartares font le 
monde ancien de prés de neuf cent mille siècles(3). 


(r) Voyez le tableau comparatif de ces différens eycles, et de 
plusieurs autres , que j’ai donné dans mes notes sur le Voyage de 
M. Thunberg , tome II, page 319, édition in-4.° (L-s.) 

(2) Le r.°" de mohharrem 1076 répond au 14 juillet 1665. (L-s.) 

(3) De la créalion du monde à l'an 847 de l’hégire (1444 de Père 
vulgaire), les Khathayens comptoient 86 ,639,860 annéessolaires. 
Ulug beighii epochæ celebriores, elc., persicé et latiné ; p: . bo. (L-s.) 
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Cependant ils n’ont point de registre qui remonte 
à cinquante ; 1ls comptent le temps par myriades 
j'entends des cycles ou révolutions de dix mille 
ans chacun, qu'ils subdivisent en siècles de cent 
quatre-vingls ans, et le siècle, ils le partagent 
encore en trois parts , : qu'ils appellent , la pre- 
ière, chanoc vanc , la seconde cunocvane., la 
troisième chaven vanc ( 1). C’est sur ces trois pé-— 
riodes qu’ils mesurent le temps. Leurs années 
_étoient solaires anciennement, partagées enwingt- 
quatre mois, de quinze jours chacun; de sorte, 
qu’au lieu de semaines, ils comptoient par quin- 
zaines (2). Ce n’est plus de même , depuis que le 
mahométisme $’est répandu chez eux, «ety a pris 
racine, comme 1l est arrivé 1l y a quelque trois 
cents ans. Îls se servent du compte lunaire. 
La cinquième figure contient les six dernières 


(1) Lisez chungh-fén , composition supérieure ; tchungh-fên., 
composition médiale, et L'à fén, composition inférieure ; ce 
sont les trois grandes divisions du cycle sexagénaire des Chinois ; 
de manière qu’en cent quatre-vingts ans, ils ont parcouru leur 
compas, et reviennent au commencement. Voyez elig. Veler. 
Persar. Histor., pag. 221. (L-s.) "2e A: LE. 
(2) Il est bien digne de remarque que cette même division a 
lieu aux Indes, où l'on voit que le mois lunaire est partagé en 
deux quinzaines : la première , à partir de la nouvelle à/la pleive 
lune , nommée soukla pakchah (aïle blanche) ; et la seconde, dela 
pleine lune à la nouvelle, nommée krichna pakchak ( aïîle noire). 
Voy. mes Fables et Contes indiens , traduits , etc: , note 27, p-17E. 

Au Bengale , où la prononciation est plus rude, on prononce 
scklo pokki et krichno pokki. (Les) © 
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néomémes de l’année, et le thème céleste au 
point du nouvel an, selon les manières de sup- 
puter anciennes et modernes, que je vais rap- 
porter. | 

La plus aricienne voie de compter le temps, 
entre les peuples d'Orient, et particulièrement 
entre les Arabes, est de compter le jour par le 
cours du soleil, du lever au coucher, la nuit par 
| l’espace de OR qui est depuis le coucher de 
cet astre jusqu’à son lever; de diviser la nuit et 
le jour, non en vingt-quatre parues, qu'on ap- 
pelle Aeures , comme nous faisons, mais en quatre 
parties de jour et quatre parties de nuit, chaque 
partie de trois heures; de compter le mois par le 
cours de la lune, depuis sa première appariuon 
jusqu’à une autre nouvelle apparition ; et l'an par 
douze semblables cours de lune. Je n’ai point re- 
marqué dans mes voyages, qu'aucun peuple ne 
comptât pas par semaines, et {it les semaines au- 
trement que de sept jours; la différence qu'il y 
a, c’est qu'ils ne la commencent pas tous de 
même. Les Mahométans la commencent le ven- 
dredi, les Juifs le samedi, les Chrétiens le di: 
manche, et les Gentils le mardi. Les noms des 
jours de la semaine s'appellent tous cambé pie 
les Persans, à la réserve du vendredi, quis 'ap- 
pelle le j jour. de l'assemblée ou de la convocation, 
parce que c’est le jour qu'on s ‘assemble pour le 
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service divin; ils disent ckambé, puis chambé 
premier, chambé second, et ainsi de suite, qui 


est un terme des anciens Perses, venant de . 


Chams (*), qui est le nom du soleil, nom qui 
sort d’un verbe, lequel veut dire aëré. Les Per- 
sans se servent pour le présent de deux comptes, 
le lunaire et le solaire. Le premier est le grand et 
général, commeje viens de le dire » qui fait Pan 
de douze cours de la lune, pris du temps qu'elle 


est en conjonction avec L soleil, jusqu’à une 


autre conjonction ; ce qui fait leurs mois; lesuns. 


de vingt-neuf jours, qui sont les:mois müulés , 
comme ils parlent ; les autres de trente, qui sont 
les mois entiers; mais ils ne sent pas alternative- 
ment de vingt-neuf et de trente jours; car quel- 
quefois il y en a deux de suite de vingt-neuf,.et 
deux dessuite de trente. Leur an est de troiscent 
Cinquante-quatre jours huit heures quarante-cinq, 


minutes ; ce Lu rend Mes 0 


: (9) Chémbèl ne peut pas venir de chams, qui est arabe, € et ene* 
se Lrouve point dans l’ancien persan. Le soleil, comme pérsonne! ne 
l'ignore, y étoit désigné sous les noms de Mitra et de Mihir , noms 
quise retrouvent également däns la langue samskrite. Quant au 
mot persan moderne, cäémbèh, je erois que c’est l’emphatique 
dechôm , qui, dans A même langue, signifie sosr. Le jour des 
Persans ; comme celui de la slide dé Orientaux , commence le 


soir ; il n’est pas étonnant qu’ils se servent du nom de cette der- 


nière partie de la journée , pour exprimer le); jour tout. ‘entier. 
C’est ainsi que les écrivains arabes disent une telle nuit, ei 
nous dirions un ak jour. (L-s.) 


€ 
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le nôtre, d'environ trois aus quatre mois. L'usage 
de compter par la lune, a fait que les Orientaux 
n’ont qu'un’térme pour dire mois et lune, et 
peut-être que le mot grec meni, pour dire lune f 
est venu du persan maenau (*), qui signifie 
nouvelle lune et mois nouveau. {] faut observer 
encore ‘qu'ils disunguent les mois lunaires , 
entre mois artificiel et mois naturel : le premier 
commencant du point que la lune est nouvelle 
dans le ciel; l’autre du point qu’elle paroît visi- 
blement.-[ls comptent de cette seconde manière, 
c’est-à-dire, depuis le croissant vu, ou, pour 
mieux dire , le jour qu'ils voient le croissant est 
le dernier jour du mois, et le lendemain ils com- 
mencent un nouveau mois. Î} arrive souvent dé 
la contestation sur ce sujet, parce que la lune ne 
pouvant paroître que le second jour qu'elle est 
nouvelle; et quelquefois le troisième, les uns 
soutiennent qu'ils l'ont vue ; et les autres affirment 
qu'ils y ont regardé attentivement ,. mais qu'ils 
ne lont pu voir. Lorsque-la chose est ainsi con- 
testée, on compte le mois, non du lendemain, 
comme à l'ordinaire , mais du } jour d’après lequel 
on fait le’ prenuer jour du mois, et d’où l’on 
continue x compter, jusqu’à ce qu'un croissant - 


a —— 2 ———————— — : à 
: r ‘ 


NO Méh-naë. Voyez, sur j’étymologie du mot grec méni où 
men, per, ma note ci-dessus , page 956. (L-s.) 
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nouveau se montre sur l'horizon. Remarquez 
qu’à cause de l'incertitude où l’on est souvent sur 
Vappariuon de la lune , les Persans ont la mé- 
thode de ne faire d’actes que le moins qu'ils peu- 
vent, les trois jours que la lune ne paroït point; 
cependant leur compté ne laisse pas d’être tou- 
jours bien réglé; car si la lune ne paroît pas le 
vingt-neuvième jour, à soleil couché, ils comp- 
tent le lendemain pour le trentième dela lune, 
et puis recommencent le mois; cé qui est la mé- 
thode prescrite par l’'Alcoran. Ceuesupputation 
seroit fort incommode et fort mal réglée ennos 
pays, où l'air est souvent si épais et si couvert de 
brouillards, que quelquefois on ne voit pas da 
lune au premier quartier, au-ieu qu'il n’arrive 
rien de semblable en Orient, à cause de la séche- 
resse et de la sérénité de l’air. On a contumeen 
plusieurs villes, et sur-tout aux Indes, où Pair 
n’est pas si sec qu’en Perse, de mettre du monde 
au guet, lorsque la nouvelle lune doit paroître, 
pour en observer l’appariuon, et de l’annoncer 
au peuple, par des décharges de canon ou de 
mousquetierie ; mais en Perse, l’astre ne manque 
jamais de se faire voir à plein, dès le premier 
jour. Les rnolla ou prêtres en attendent lappari- 
Uon , au haut des mosquées, à l’heure de la prière 
du soir, et ils l’annoncent par des cris de toute 
leur force, et en faisant aussi leur exhortätion 
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plus longue et plus animée. Cette manière de 
compter %e temps, est, à bon droit, Ja plus an- 
cienne « étant si naturelle et si aisée, on n’a pas 
besoin de science: ni d’almanach, pour savoir le 
comméncement du moOIS ) N1sOn progrès; on n’a 
qu'à lever les Yeux au ciel , pour le voir. Pour ce 
-qui est du compte solaire, il n’est usité.que par 
les astronomes, par les Chrétiens et par les Gue- 
bres, qui sont les anciens Perses, qu’on appelle 
aussi Ignicoles. 

Ces mois lunaires des Persans sont les mois 
communs de tous les Mahométans, soit pour le 
spirituel, soit pour le civil; on les appelle com- 
munément pour cela næchérai (*), c’est-à-dire 
mois de la loi ou de la religion, et aussi mois clairs 
étapparens ; car ce mot de cherai veut dire clair 
etynanifeste ; sortant étymologiquement du mot 
hébren, chera , qui veut dire la Zune. Ces mois 


LE OU ‘ k! 


(*) Lisez mâh chéra y ; le premier de ces mots est persan, le 
second arabe , et dérive de chér'a : legem tulit, manifestum fecit. 
Cette racine n’aaucune relation avec le nom de la lune en hébreu ; 
dans cette langue , le nom le plus usité de la lune est yérahh : quia 
refrigerat terrisnascentia, ditMatthias Martinius, Lericon etymolog. 
Narnroubh estrespirare, refrigerari ,refocillari. Tdeo spiritum mundi 
sidus lun cviélimarts ait Plinius, L.11, c.o9 Les Hébreux appellent 
éncoré la lune lebenéh, à cause de sa blancheur; tébén , en hebreu 
et én arabe, signifie étre blanc. Quant au mot chér'a, il n’a pas la 
signification , en hébreu , que notre voyageur lui ‘attribue: en 
chaldéen , seherah signifie la pleine lune, lune ronde; chehr à 
la même signification en arabe , et désigne le mois. (L-s.) 
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doivent leurs noms à Mahomed, et Pordre dans 


lequel ils sont rangés ; car avant ce faux prophète ; ÿ 
ils étoient rangés autrement ; 1ls avoient d’autres 
noms et de différens chez les différ entes iribhs des 
Arabes, pris, la plupart, des idoles qu “ls ser- 
voient; mais quand Mahomed tira ces peuples de 


l'idolâtrie , ilimposa de nouveaux noms aux mois 5 


ET TA 44 


qui sont ceux qu'ils portent à présent ; ; en quoi 
il se conduisit à la manière de son pays et de tout 


l'Orient, imposant des noms par rapport aux pro- | 


priétés des choses. Il ÿ a pourtant des auteurs qui 
disent que ce ne fut pas Mahomed qui donna de 
nouveaux: noms aux mois, mais son trisayeul, 
nommé Keleb, fils de Morra ; sil prit ces noms 
des choses les plns rt qui arrivoient 
en ces mois-là, et que Mabomed ne fit.que con: 
firmer ces noms, et les consacrer. Je. rapporterai 
ici brièvement la sigmification des noms des mois, 
et des épithètes dont on les a quahfiés..….. ni y 
Le premiers’ appelle maharram (mokharrem) 
c’est-à-dire mois sacré , parce qué © étoit. un | ‘des 
quatre mois que les Arabes He rs de 
trève et sacrés, durant mt toute hostilité 
cessoit entre les ennemis ; c ’éLoit afin < qu'il ils pussent 


vaquer. à l’agriculture et au soin po pe bétal:; | 


Sans danger et sans crainte, à ‘cause de quoi on 


Hp) 


appeloit encore. ces mois sacrés d'un mot. qui. 


signifie 
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signifie : les mois que les armes sont pendues au 
croc (1)... 

Le second mois s’ appelle safar (ssafar), etil 
est surnommé mois de bien et de victoire , parce 
que c’étoit un mois de guerre, ou, pour mieux 
dire, un mois de brigandage , à cause que les 
guerres des Arabes ne sont proprement que des 
courses et des pillages (2). 

Les quatre mois suivans s'appellent rebiah 
(réby'i) premier et rebiah second , gemadi(djo- 
mädy) premier et gemadi second. Rebiah veut 
dire radicalement reverdir (5), parce que ce 


(1) Les anciens rois de l’Arabie se reposoient le premier jour 
de ce mois, à-peu-près comme les Persans font le naüroiz ou le 
premier jour de leur année. Le ro de ce mois, nommé a ’choar& , 
est. célèbre parmi stous les Musulmans ; ils prétendent que ce 
jour-là Dieu pardonna à Adam; l’arche s’arrêta; Salomon monta 
sur Je trône ; l’armée de Pharaon fut submergée , etc.; enfin les 
Chy’ites pleurent la mort de Hhucéïn , fils de A’ly. A’djéib 41 
Blakhloiügät, manusc. persan , n.° 141 de la Bibliot. impér. (L-s.) 

(2) Le 1.‘ de ce mois étoit une fête pour les Ommyades (en- 
nemis des A’lydes ou Chy’ites) ; ils célébroient l’entrée de la tête 
de Hhucéïn à Damas; le 20, on rendit cette tête aux amis du 
mort. Le khalyfe äl- Mimon quitta la couleur verte qu’il portoit 
depuis cinq moiset demi, pour prendre le noir. .4’djéib, etc. (L-s.) 

(3) Le mot ré/y’i dérive d’une racine arabe, qui désigne lar- 
rivée du printemps. Suivant l’4’dj4ib 4l-Makhloügät , on nomma 
ainsi ce mois, parce qu’alors les anciens Arabes prenoient leurs 
stations et s’y fixoient. Al-Mac’oùdy prétend qu’on donnoit ce 
nom aux hommes et aux animaux qui éprouvoient au renouvel- 
lement de l’année le désir de se reproduire ; mais par la suite des 
temps, ajoute-t-il , on a oublié le sens de ce mot. Ce mois est 
célèbre chez les Musulmans, par la naissance du prophète. (L-s.) 


Tome IF. | Ce 
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mois échut en automne, quand: Mihomed ls 
dénomma ainsi. Or, les Arabes n’appellént pas 
autoniné, la parte de l’année qui suit l'été ; als 
l’appellent Ze second printemps ; ainsi, ils ont 
l'été, l'hiver et deux printemps, un qui suit l’hi- 
ver, et un qui suit l'été. Gernadi vient de germe, 
qui signifie geler (1). Au reste, la pratique de 
donner un même nom à deux mois, est ancienn® 
en Orient ; les Syriens s’en étoient servis avant les 
Arabes. | VON, 

Le septième mois est nommé regeb, mot qui 

» ° , ÿ ! A , 

signifie zonneur et beauté , et surnommé le véné- 
rable ; c’est que c’étoit le mois de jeûne des 
Arabes idolâtres, et un des quatre mois de trève 
el sacrés, à cause de quoi on lPappeloit aussi le 
rnois de Dieu et le mois sourd, pour dire qu’on 
n'entendoit nul bruit de guerre pendant sa du- 
rée (2). 

(1) Djomédy dérive d'une racine arabe, qui exprime la coagu- 
lation de l’eau ou du sang ; et la gelée. MAIL 

€ Suivant l'opinion commune, dit l’auteur de l’Æ’j4ib 4l- 
» Mekhloïgät , djomâdy second et redjeb sont les muis où il s’est 
» opéré le plus de miracles ». De-là ce proverbe connu: Tous Les 
» mracles se sont opérés pendant djomédy et redjeb ». (L-s.) 

(2) On le nomme aussi le dispensateur, pärce que; pendant ce 
mois, Diéu dispense ses grâces à ses serviteurs. ... Darisles témps 
de l'ignorance ( avant l’islamisme ), quand un malheureux avoit 
été vexé , il ajournoit son oppresseur aux premiers jours de re- 


djeb ; alors il adressoit ses réclamations, qui étoient écoutées, et 
auxquelles on faisoit droit » Al-Mac’oùd y pense qué le nom de ce 
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Le huitième mois est nommé c4ahban (cha’- 
bän) , ce qui veut dire disperser , diviser , et est 
surnommé le Zouable, parce qu'il tomboit au 


temps que les Arabes se séparoïent pour aer 
chercher les pâturages (1). 

Le neuvième est appelé rakmazan, c’est-à- 
dire extrémement chaud , parce qu'il tomboit au 
cœur de l’été (2), lorsqu'on lui donna ce nom > et 
il porte l’épihète de bénit, à cause que c’est le 
mois de jeune de tous les Mahométans du monde. 
On l'appelle aussi le mois de jeûne et le mois de 
patience, parce que durant ce jeûne ils ont cou- 


tume de s'abstenir de usage du mariage. 


Le dixième se nomme cheval (chawwäl), c’est- 


à-dire sauter et bondir, parcé que les chameaux 
D DNS 0 DT nan 
mois étoit le synonyme du mot employé par les Arabes, pour 
exprimer la crainte et la terreur , et qu’il tire son origine de l’ef- 
froi qu’inspiroient les phénomènes qui paroissoient pendant sa 
durée. ( L-s.) 

(x) Les Musulmans nomment le 15 de cha’bân, nuit de la puis- 
sance, parce que cette nuit Dieu exerce sa miséricorde sur un 
nombre de créatures plus considérable que les troupeaux de la 
tribu de Kelb n’ont de poils; il n’excepte que les polythéïstes ( les 
chrétiens, etc. ) et les ennemis des Musulmans. 4’4j4ib 4l-Ma- 
khloügäât. (L-s.) 

(2) Ce mois tire son nom de l'intensité de chaleur qu’acquièrens 
les sables. C’est aussi un des noms de Dieu, comme il le ditlui- 
même (dans le Qorän ); ; c’est pourquoi il n’est pas permis de dire 
ren mais il faut dire le mois de ramadhän. Al-Mag'odyù 


(L-s.) 
FOR 
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étoient alors en chaleur (1); al est surnommé 


lhonorable. 
Les deux derniers mois sont surnommés sacrés, 


par la raison que j'ai dit ci-dessus. Le PRET 
porte le nom de zéilcade ( dzoùl qadéh) y C’est 
à-dire arrété; autre celui de zilhagé ( dzoûl- 
hhedjah , c’est-à-dire convenir, parce que c ’étoit 
le mois auquel on s’assembloit pour DE en pé- 


Jerinage (2). 


GÈNE AE ERRECRE 

(r) On fait dériver le nom de ce mois du téchyl, c’est-à-dire 
de la manière dont les chameaux dressent leur queue, quand ils 
désirent l’accouplement. À cause de cette circonstance , les an- 
ciens Arabes ne vouloient point contracter de mariage pendant le 
mois de chamwäl ; c’est le premier mois du pélerinage. sr 
ât-Dzehe et A’dj4ib 4l-Makhloügät. (L-s.) ee ; 

(2) Dzoùl qa’déh, mois du repos, parce que les Ame se re- 
posoient dans ce mois, de leurs rapines et de leurs RE 
c’est le premier des mois sacrés. | | 

Dzoûl-hhedjah ; le nom de ce mois indique l'éndins du péleri- 
nage. On sait que c’est pendant ce mois-là seul que le pélerinage 
de la Mekke est méritoire. Il est aisé de s’apercevoir par la signi- 
fication même des noms des mois des Arabes , qu’autrefois leurs 
années étoient solaires , et conséquemment les mois invariables, 
eu égard aux saisons. À une époque trés-reculée, les mois portoient. 
aussi des noms différens de ceux sous lesquels nous les connois- 
sons maintenant, et qui ne paroissent pas devoir être très-anté- 
rieurs à l'ère musulmane. Voyez la Bibliotheca arabico-hispana , 
tom. Î, pag. 19-24; Golius in Alferganum, pag. 43 Commentarius 
in ruzname naurus sive tabulæ œquinoctiales novi Persar. et Tur- 
carum anni. ....ex bibliotheca G. H. Velschii, tabula vi. Pococ- 
ki Notæ in specim. Histor. Arabum , p. 89-150; Assemani saggio 
sulla litteratura Fer ÆArabi, pag. 80. 3 ’ose à peine citer un travail 
fort étendu, que j’ai fait et rédigé sur le Calendrier musulman, 
avec un assez grand nombre de textes arabes et pérsans. J’ignore 
sie pourrai parvenir à le publier, (L-s.) 
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Observez que la figure que j’explique ne marque 
pas les lunes par le temps qu’elles sont nouvelles, 
mais par le temps qu’elles paroissent, et qu’elle 
marque de quelle grandeur la lune paroïtra, et 
en quel jour de la semaine, afin qu’on y prenne 
plus garde; sur quoi on remarquera que la lune 
peut apparoître en Perse, lorsqu'elle n’est qu’à 
dix degrés du soleil, qui est ce que les astronomes 
du pays appellent paroftre déliée ; paroitre 
moyenne , est lorsqu'elle est à quatorze degrés du 
soleil; et paroître haute , est lorsqu'elle en est à 
vingt degrés. 

Au reste , quoiqu’on ne compte point en Perse 
par le cours du soleil, cependant la fête du nou- 
vel an, qui est la plus solemnelle, se célèbre 
pourtant le premier jour de lan solaire , lorsque 
le soleil entre dans le premier des signes du Zo- 
diaque. La religion n’a pu changer cette pratique; 
ce qui vient, comme je pense, de ce que celte 
fête tombe dans le plus beau temps de lannée; 
chose qui n’arriveroit pas toujours, si elle se cé- 
lébroit au premier jour de l’an lunaire, qui, retar- 
dant tous les ans de onze jours , fait que les fêtes 
qui arrivent en un Lémps dans l’été, arrivent en 

hiver, quinze ans après. 

Tous les Mahométans du monde commencent 
qe année comme les Persans, et je ne sais que 
les Indiens qui commencent encore leur année à 
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’équinoxe de l'automne, qui est comme les Egyp- 
tiens, les Hébreux et les plus anciens peuples du 
monde que nous connoissions “ha commençoient. 
L'époque mahométane s'appelle egere (*), que 
nous disons kégire , mot qui veut dire retraite et 
Juile, et qui a quelque rapport à l’exode dés 
Juifs; elle commence au temps que Mahomed 
ayant été contraint de fuir de la Mecque, le lieu 
de sa naissance, à cause que sa nouvelle doctrine 
y étoit si mal reçue, qu'on vouloit se saisir de sa 
personne et le punir, il se mit à prêcher tout pu- 
bliquement ses dogmes, et à combattre céux qui 
s’y opposoient; ce qui arriva onze ans ayant sa 
mort. Cette époque est donc celle de la duréé de 
la religion mahométane, depuis sa publication 
Jusqu'à ce jour, Les Persans l’appellent par hon- 
neur, le commencement des temps , comme pour 


_(*) Lisez hedjrah , vulgairement hégire. Quant à ce que dit 
un peu plus bas Chardin , que le mot Aépire se prend à la lettre 
pour dire une terrasse où plate-forme ; il paroît qu’il a confondu 
ici deux mots, dont la prononciation se rapproche en effet. 
mais qui dérivent de deux racines essentiellement différentes , la 
première, d'où vient le mot Aégire, s’écrivant avec un #éy et 
autre d’où vient le mot Ahadjar (pierre), commençant par la, 
lettre Ad. Suivant le vénérable auteur de Art de vérifier les 
dates , Vère de l’hégire répond , dans l'usage civil, au vendredi 
16 juillet 622 de l’ère chrétienne ; mais les astronomes et quelques 
historiens la mettent au jeudi précédent 15 juillet; ce qui avance 
d’un jour toute la suite de l’hégire, C’est une observation qu'il 
ne faut pas perdre de vue , en lisant les écrivains arabes. Voyez 


le tome 11 de cette édition, page 250. (L:s.) : 2 | At “ia 
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dire que tout le temps qui a coulé auparavant , 
i étoit qu'un chaos. Cette époque commença un 
jeudi. 15 juillet, ou le vendredi suivant, l'an 622 
de Jésus-Christ, et 917 d’Alexandre-le-Grand. 
Je traiterai de cette époque au long , dans le qua- 
trième volume (1).J ’ajouterai seulement ici que 
le mot de Aégire se prend à la lettre, pour dire 
une terrasse Où plate-forme ; et qu'il est aussi le 
nom appellauf de deux lieux différens dans l’'Ara- 
bie. Je passe.aux observations sur les trois autres 
“poques marquées dans la figure du thème cé- 
leste que j'explique. 

La première est appelée dans cette figure, ma 
rournt. Ma (mâh), qui veut dire mois ; c’est le 
terme dont les. Persans se servent, pour dire 
époque ; als n’en ont point d'autre, Celle-ci est 
l'époque alexandrine , qui commence de la nais- 
sance d’Alexandre-le:Grand (2), un lundi, dans 


(r) Chardin veut ici parler de l'édition zn-4.°, publiée par 
lui-même en 1711, et qui ne forme que trois vol; mais il devoit 
y en ajouter un quatrième, qui auroit renfermé une histoire de 
_ Perse. Ce projet n’a pas eu son exécution. (L-s.) 

(2) On trouve chez les Grecs deux époques qui portent le nom 
d'Alexandre. 

La première date de la mort de ce conquérant et de l’inaugura- 
tion de son successeur Philippe Arrhidée, l'an 324 avant FeC: 
Cette ère ne paroît pas avoir eu grand cours parmi les historiens. 

La seconde, qui porte improprement lenom d'Alexandre, fut 
appelée plus communément et à plus juste titre , l’ère des SA 
cides ou des Grecs. On la nommoit aussi celle des Syro-Macédo- 
miens ; elle date de l’an de Rome, 422, douze ans après la mort 
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lé cinquième siècle de l’époque de Nabonassar, 
qui est la plus ancienne du monde. Cette suppu- 
tation est solaire ; on l’appelle alexandrine , 
parce qu’on la rendit authentique, par autorité 
publique, dans toute cette grande étendue de 
pays, qu’on appeloit l'empire alexandrin:, lequel 
s’étendoit jusqu'aux Indes, à cause de quoi les 


Juifs l’appeloient l’année des contracts, parce 


que les actes publics n’étoient pas valides à moins 
qu'ils n’en fussent datés. Les mois de cette époque 


sont appelés mois romains, à cause que les Per- 


sans appellent la Grèce, Roum, d’où est venu 
le nom de Romanie, que l’on donne à la Thrace. 
J'ai déjà observé qu'ils appellent communément 
aussi les Turcs, Roumi ou Romains , soit à cause 
que le siége de leur empire est en Grèce, soit à 
cause qu'ils tiennent l’empire, dont le siége étoit 


d'Alexandre, et trois cent onze ans avant J ésus-Christ, époque 
des premières conquêtes de Séleucus Nicator, dans cette partie 


de la Syrie, qui forma depuis le vaste empire de la Syrie. On y. 
employa les années juliennes, composées de mois romains , AUX- 


quels on donna des noms Syriens ; elle eut cours, non-séulement 
dans la monarchie des Séleucides, mais encore chez presque tous 
les peuples du Levant, et s’est même perpétuée jusqu’à nos jours. 
Cependant tous ceux qui l’adoptèrent , ne la datèrent ni du même 


mois, ni du même jour. On peut voir dans /’4rt de vérifier les 


dates; dissertations sur les dates, etc., les différentes manières 
de compter cette ère , et les noms des mois qui en composent 
l’année. Voy. aussi Ulugh Beighii Epochæ celebres, p.17 et seq. 
edit. persico-latinæ Gravii. (L-s.) #05 Si 


« 
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anciennement à Rome; au-lieu que les Turcs 
s'appellent eux-mêmes Osmanlou , c’est-à-dire 
le peuple d’'Osman, qui estun des premiers suc- 
cesseurs du faux prophète Mahomed (*). Les 
mois alexandrins sont appelés aussi communé- 
went , mn0is syriens, parce que les Chrétiens 
d'Arabie , de Chaldée, de Mésopotamie et de 
Syrie, qui passent tous sous le nom de Suriany 
ou Syriens ; s’en servent : ce sont ces Chrétiens, 
que nous connoissons plus particulièrement sous 
les noms de Nestoriens et de Jacobites. 

* Voici comme les Persans rangent les mois de 
cette époque : £echrin premier , que nos auteurs 
écrivent mal tisri; techrin second; canoun pre- 
mier , canoun second , chebat , adar, nisan, 
ayar ; heziran, temous, ab, ayloul ; et selon 
cet ordre , le premier mois de l’année, qui est 
techrin premier , commence environ au onzième 
d’octobre, selon notre compte ; de manière que, 
par rapport au calcul de ces éphémérides per- 
sanes , le mois de nisan, qui est le septième, 
arrive le vingt-deuxième jour après l’'équinoxe du 
printemps ; ce qui revient au onzième d'avril, 
RL M jus LL à LL =. 


(*) Le nom que les Turks se donnent, ne doit passe rapporter 

à celui du troisième khalyfe O’tsmân , mais au fondateur de leur 
empire, qui étoit un émyr tatar, nommé Athman, et ensuite 
O’tsmân, comme on peut le voir dans ma note ci-dessus, p.389. 
d (L-s.) 
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selon notre compte européen. Ce mois nisan est 
marqué en l’Écriture Sainte, pour être le premier 
mois de l’année, par l’expresse institution de 
Dieu; car, auparavant, les Hébreux le comptoient 
pour le septième mois, de même que les Egyp- 
tiens; et le mois fechrin , comme les Persans et 
les Arabes l’appellent, étoit le premier mois, 
comme vous voyez qu'il est dans le calcul des 
Persans, et alors aussi les Hébreux commencoïent 
leur année, comme les autres peuples, à l’équi- 
noxe de l’automne; mais le peuple hébreu étant 
devenu comme un nouveau peuple, par sa sorte 
de l'Egypte, Dieu lui commanda de faire une 
nouvelle époque, à commencer du jour de leur 
sortie; et comme ce jour-là étoit au mois de 
nisan, qui revenoit parmi eux à notre mois de: 
mars, 1ls firent de nisan, le premier mois dé 
l'année ; mais comme ils étoient, d ‘ailleurs, accou- 
tumés à commencer l’année par notre septembre, 
ils instituèrent deux supputations, qu'ils appe- 
lèrent, l'une le compte sacré, qui commencoit 
par nisan ou mars; l’autre le compte civil, qui 
commençoit par fisri où techrin, selon l’ancien 
| usage. J'ai inséré cette remarque, à canse de la 
peine que donnent les dates de l'Écriture Sainte, 
par mois alexandrins. Te | 
La seconde € époque de cet almanach , est celle 
de Yazdigerd, roi de Perse, qui commmenca 
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avec le règne de cet infortuné prince, un mardi 
vingt-deuxième du mois dit rebia le premier , 
l'an onzième de l’hégire, et premier du mois dit 
. canoun le second, l'an 945 d’Alexandre-le-Grand ; 
ce qui revient au onzième janvier de l’an 632 de 
Jésus-Christ (1). C’étoit la coutume des Perses, 
de compter les temps par le règne de leurs rois, 
ct comme, Yazdigerd a été le dernier, cette 
époque qui porte son nom, n’a point cessé, étant 
en usage depuis plus de mille ans. On diroit qu’elle 
a été instituée exprès pour conserver la mémoire 
de la destruction de l’ancien empire des Perses 
par les Mahométans, laquelle arriva du temps de 
ce prince , environ l’an 650 de Jésus-Christ (2). 
Les Perses ayant été obligés de céder aux Arabes, 
qui envahirent leur pays, ils se retirèrent vers le 
fleuve Indus, avec leur roi, après la mort duquel 
ils ne voulurent plus instuituer d'époque; ou parce 


(1) On en fixe le commencement au 16 juin 632; les années 
étoient composées de trois cent soixante-cinq jours , les mois de 
trente jours; on‘ajoutoit cinq jours à la fin du mois d’aben. 44 
de vérifier les dates , p. XXXVI, S.8 de la seconde édition. (L-s.) 


(2) Après une suite non interrompue de revers, Yezdedjerd , 
poursuivi successivement par Khälal, par Sa’ad et autres généraux 
arabes , est assassiné par un meünier de Mérou , chez quiil s’étoit 
réfugié , en l’an 10, suivant quelques auteurs, en l'an r1 de l’hé- 
gire, suivant d’autres; en 652 de l’ère vulgaire. Voyez le Térykh 
Ahhmed ben A'atsem Koûfy, n.° 37 des Manuscrits persans dela 
Bibliothèque impériale. (L-s.) 
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qu'ils n eurent plus de rois, ce Yazdigerd ayant 
laissé les droits de son empire à des filles, faute 
d’enfans mâles; ou pour conserver plus FA 
ment le souvenir du temps que les Mahométans 
avoient envahi leur patrie, qui se trouvoit être 
justement celui de lPavénement de Yazdigerd à 
la couronne. Les mois de cette époque ont cha- 
cun trente jours, et on ajoute cinq jours après le 
second mois, par une manière d’embolisme , 
comme le pratiquoient les Chaldéens et les Hé- 
breux. Ce qu'il y a encore de particulier en cette 
époque , c’est que les mois ne sont point divisés 
en semaines, mais qu'ils ont leurs trente jours 
de suiie, appelés chacun d’un nom différent. 
Quant au nom de ces mois, ce sont les mêmes 
que ceux de l’époque moderne, selon le compte 
solaire; mais ils ne se rencontrent pas en même 
ordre, parce que dans cette époque de Yazdi- 
gerd, l’an commence à l’équinoxe de septembre, 
et ainsi le mois de ferverdin, qui est le premier 
mois en rang dans l’une et l’autre époque, -com- 
mence dans l’époque moderne, le vingtième jour 
du mois de mehr, qui est le septième mois des 
deux époques , au-lieu qu'il commence dans 
l’époque de Yazdigerd, le dixième de mehr de 
l’époque moderne : comme si, parmi nous, quel . 
que peuple faisoit du mois de juillet, le premier 
mois de lan, leur mois de juillet tomberoït au 
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mois de janvier commun. Les astronomes, de 
peur dese brouiller, distinguent ces mois par le 
nom adjecuf de mnois anciens , qu'ils donnent 
aux mois de l’époque de Yazdigerd, et de mois 
gellaléens ; qu'ils donnent aux mois de l’époque 
nouvelle. 

La troisième époque est celle qu’on appelle 
gellaléenne , instituée par un grand prince et sa- 
vant astronome, nommé Melec Cha Gellaleldin , 
mot qui signifie la gloire de la religion ; c’éoit 
un des souverains de la Parthide et de la Tar- 
tarie, qu'on appelle Yuzbec , de la race de Sel- 
jouge, ce fameux conquérant de l'Orient ; il y 
a beaucoup de livres d’astrologie de sa produc- 
tion , et des tables de moyens mouvemens, 
entr’autres, lesquelles portent son nom. Les as- 
tronomes de son pays lui ayant représenté les 
grands mécomptes qui arrivoient par le moyen 
de l’intercallauon, selon l’époque de Yazdigerd, 
dans laquelle les mois n’étoient point naturels, 
et ne commencoient point à l’entrée du soleil 
dans les signes , comme il arrivoit dans l’époque 
grecque ; et l’ayant requis aussi que l’année com- 
mencât à l'avenir par l’équinoxe du printemps, 
au-lieu qu’elle commencoit par celle de lau- 
tomne; ce grand et docte prince, convaincu de 
l'erreur du calcul qui étoit suivi, et de la raison 
de ce qui étoit proposé, corrigea avec eux le 
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mécompte arrivé, et mit ordre, qu’à l’avenir le 
cours du mois cadrât à celui du soleil. I changea | 
aussi le commencement de l'an, faisant que le 
jour de léquinoxe du printemps, qui est com- 
munément le vingt-unième de mars, selon notre 
compte européen , seroit toujours le premier 
jour du premier mois. On peut comparer cette 
correction, à l'égard de la parte astronomique , 
à celle que fit si longtemps après le pape Gré- 
goire, par la réformation du Calendrier. Cette 
époque gellaléenne commenca lan du Christ , 
1078 (*), et de lhégire , 466, un vendredi, Voni- 
zième du mois de ramazan. Les noms des mois, 
qui sont pris des anges, que les anciens Ienicoles 
croyoient être établis sur les diverses partés et 
les différentes choses du monde , n’en ont point 
été changés; on y ajoute seulement le surnom de 
gellaléen , comme j'ai dit. Voici les noms et 
l'ordre que ces mois tiennent en cetté époque 


sellaléenne. 
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(*) Plus haut, tome, page 264, notre PR 16 fixe le com- 
mencement de l'ère djéläléenne à l’année 475 ( de l'hégire ) ; ; ces 
deux dates sont également fausses. Les chronologistes orientaux 
varient sur le commencement de cette ère, entre le 5 de cha’bân 
468 et le jeudi 9 de ramadhän 471 ; c’est cette dernière opinion 
que j’ai suivie dans ma note, tome II: » pages 252—265. Moxeg 
aussi Fpochæ celebriores Uugh Beyghi persico-latiné y page 38. 
| (L-s:) 
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Ferverdin (*), qui est le nom de l'ange de 
l'air et des eaux. | 

ÆArdi behecht, qui est le nom de l'ange du 
Jeu élémentaire , de la lumière et de la médecine, 
le maître du quatrième ciel. 

Cordat(Khordäd), qui est le nom de Pa 
de la terre et de ses fruits. 

Tir, qui est le nom de l'ange des sciences. 

Mordad , qui est le nom de l'ange de la mort ; 
et c’est de-là, comme je crois , que les Mahomé- 
{ans se sont imaginés qu’il y a un ange qui préside 
à la mort, lequel ils appellent Mordad , mot 
qui, en persan, signifie qui a donné la mort. 

Cheriour(Chéhryowr), qui est lenom de l'ange 
vengeur des crimes ; c’est aussi le nom d’un roi 
de Perse. 


nge 


Mer(Mihr), qui est le nom de l'ange des as- 
tres; et c’est aussi le nom du soleil. Ce mois étoit 
le premier dans l'époque de Yazdigerd. | 

Aban,Vange des arts libéraux et mécaniques. 

Azer , Vange du feu élémentaire , et de tout 
ce qui se fait avec le feu. 

Dye , l'ange des voyageurs. 

Bumen (Behmen), V'ange des bêtes à 4 pieds. 

Tsfendiar, 'ange gardien de la chasteté. 


c L2 
(*) On Hans de plus amples détails sur ces mois, à la rec- 
1 2 et 
tification de leurs noms, dans ma note, tome Il, page 252 € 
#ivantes ( L-s.) 
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Outre ces trois époques, les Persans en con- 
noissent quatre autres, dont il est fait mention 
cà et la dans leurs livres. La première est une 
époque lunaire, qui porte le nom de Nabonassar, 
qu'ils prononcent Bakinassar, et qui est le Na- 
bucadnetsar, roi de Babylone , si renommé dans 
le Vieux-Testament. On le juge ainsi avec raison, 
à cause que les Persans font son histoire fort con- 
forme à ce que le Vieux-Testament nous enseigne 
de ce prince ; et ce mot de Baktnassar', quivest 
persan, signifie Leureux regard; et dans le sens 
du mot, homme d’un heureux! sort ou" d'un 
heureux horoscope. Jai déjà observé que cette 
époque est la plus ancienne du monde; c’est celle 
dont les Egyptens se servoient; elle commence 
du premier jour du règne de ce monarque ;! qui 
fut un mardi. M ne 

La seconde est une époque solaire; qui com- 
mence un samedi, quatre cent! vingt-quatre ans 
après l’autre, et fut nommée l’époque philip- 
ptenne , de Philippe , frère d'Alexandre-le-Grand , 
auparavant nommé /rideus (*), lequel avoit été 


: 


md 


(*) Arrhidée , frère d’Alexandre-le-Grand, monta sur le trône 
de Macédoine, après la mort du conquérant macédonien ( voy. 
Ma note ci-dessus, p. 407) , et prit le nom de Philippe . leur père. 
commun. ! régna six anset quatre mois , selon Diodore de Sicile 
hi $ S:.69 ). L'époque de son avénement au trône commence 
une ere qui porte son nom. Son avénement est marqué dans € 


déclaré 
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déclaré par l’armée, successeur de ce grand con- 
quérant, prit à son avénement à Pempire, le nom 
de son père Philippe, roi de Macédoine ; cette 
supputation est fort embarrassée en Orient comme 
en Occident, parce que le commencement n’en 
est pas marqué de même partout. Vous voyez 
des endroits où l’on la prend de la naissance de 
ce Philippe Arideus, qui est son vrai commence- 
ment, et vous en voyez d’autres en plus grand 
nombre, où on la prend de la mort d’Alexandre- 
le-Grand, 

* La troisième époque est notre époque chré- 
uenne ; les Persans l’appellent /es ans de Jésus , 
l'esprit de Dieu ; les Chrétiens orientaux l’ap- 
pellent Zes ans de J'ésus le Messie. 

- La quatrième époque est une supputation lu- 
naire, qu’on appelle ’an de l'Eléphant , instituée 
en mémorre du siége de la Mecque, fait par un 


canvn chronologique de Ptolémée , au 1.°* de thoth, le premier 
mois de l’année égyptienne, enl’an 425 de l’ère de Nabonassar , 
c’est-à-dire le 12 novembre, trois cent vingt-quatre ans avant l’ère 
vulgaire. Cette époque a formé une ère particulière parmi les as- 
tronomes ; et nous supprimons ici les détails dans lesquels M. de 
Sainte-Croix est entré, pour prouver cette hypothèse, et qui 
Sont consignés dans la seconde édition de son savant Examen cri- 
tique des Historiens d'Alexandre, pages 569 ; 640 et 645. On peut 
voir dans le même ouvrage, la fin tragique d’Arrhidée et de sa 
femme Eurydice, égorgés par l’ordre d’Olympias, mère d’Alexan- 
dre, la quatrième .année de la cent quinzième olympiade; au 
mois de mæmacterion , sous l’archontat de Démogène. (L-s.) 
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roi de l'Arabie heureuse, nommé Æbraeté Ibn 
Sahab., Van 57o de Jés.-Ch. (1). Ce prince avoit 
dansson armée des troupes d’Abyssins et d’Ethio- 
piens, qui avoient amené grand nombre d'élé- 
phans; c’étoit à dessein d’emporter les matériaux 
du fameux temple de la Mecque, après Pavoir 
détruit, et de rebâur ce temple à Saana, ville 
capitale de l’Arabie heureuse, afin d'empêcher 
le grand concours des Arabes, qui. se faisoit à la 
Mecque , par la dévouon qu'ils avoient à ce 
temple , et de l’attirer chez lui : ce siége dura six’ 
mois, et fut levé ensuite; et comme c’étoit un 
événement célèbre dans tout l'Orient, on en ft 
une époque (2). 

Outre toutes ces époques, les Persans onture 


(x) La première année de l’ère de l’Eléphant correspond à l'an 
571 de l’ère vulgaire, à la quarante-unième année du règne de 
Nouchyrvân en Perse , et à la quarante-troisième de l’empire des 
Ethiopiens en Arabie, lequel avoit été fondé en 529 ou 530, à 
Pan 882 de l’ère d’Alexandre , et 1316 de celle de Bakhtnassar 
ou Nabuchodonosor. Le prophète des Musulmans naquit celte 
année-là. hi | 

. @) L'étrange circonstance qui donna lieu à l'établissement de 
celte ère mémorable parmi les Arabes, mérite d'être racontée aveo 
quelques détails. Voici ceux que nous fournissent deux écrivains 
arabes, plus crédules et plus fidèles que judicieux. | 

Abrahah, roi d’Yemen et d’Ethiopie, bâtit à Ssan’à , une église, : 
pour yattirer les pélerins qui avoient coutume d’aller à la M. kke. 
Un homme de la nation des Kananiens > Vint, par mépris, faire 
des ordures devant la porte de cet édifice. Abrahah jura de dé- 
truire la Ka’béh ; il marcha donc vers la Mekke , avec son armée: 
montée sur des éléphans. Le sien, nommé Mabhmoüd , marchuit. 
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autre supputation , qu se fait par le nombre de 
quatre années révolues , comme les olympiades 


grecques; les ans de cette supputation portent le 
nom des mois ordinaires, et la révolution ou le 


en ayant. Comme ils alluient procéder à la démolilion de la 
Ka’béh, tout-à-coup Dieu envoya contre eux des bandes nom- 
breuses d’oiseaux gros comme des hirondelles, et venus du côté 
de la mer, qui leur lancèrent des pierres de terre cuite ; ils por- 
toient ces briques dans le bec et dans chaque patte; le Très-Haut 
anéantit chacun des soldats avec une pierre qui portoit son nom; 
elles étoient plus grosses qu’une lentille, etmoindres qu’un pois; 
elles brüloient les casques , les hommes et leséléphans. Dieu en- 
yoya un torrent qui emporta les cadayres dans la mer... . Lorsque 
Abrahah approchoit de la Mekke , et qu’ilse préparoit à yentrer, 
l'éléphant qu’il montoit se jetoit à terre et s’endormoit; quand il 
essayoit de marcher d’un autre côté, aussitôt l’éléphant se levoit 
et y couroit ; enfin, ce souverain retourna en Yémen, où il fut 
frappé dans le corps ; ses membres se détachèrent. C’est dans ce 
triste état qu’il arriva à Ssan’â, où il mourut. Le prophète a con- 
signé ce grand événement, arrivé l’année même de sa naissance, 
dans la cent cinquième suraté du Qorân, intitulée : Swrate de 
FEléphant ÿ qui contient cinq miracles ou versets; malgré ces cinq 
miracles, il m’est bien difücile d'admettre celui dont ils'agit, 
tel que le racontent les écrivains arabes ; et je partage très-sincè- 
rement le naïf embarras du R. P. Maracci; ce docte confesseur 
du pape Innocent ‘11, trop pénétré de vénération envers ces écri- 
vains, pour rejeter une seule circonstance d’un fait défavorable 
même à la religion chrétienne (car Abrahah professoit cette reli- 
gion ), ne doute pas que, dans cette circonstance comme dans 
beaucoup d’autres, les démons n’aient obtenu de Dieu même la 
permission d’outrager les temples et les simulacres sacrés. « Meque 
« pero novum et inauditum est... sexcenta sunt hujus ret erem. 
» pla, etc. ». Refutaliones in Ælcoranum ; pag: 824, et Prodromus 
ad refutationem Alcorani, pars Il.*, cap. 4, Pas: T4 Quoiqu'il 
soit très-difficile, selon nous, de donner une explication satis- 
faisante de ces événemens, on reconnoit sans peine la ruse des 
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cycle de cette époque se fait au bout de douze ré- 
volutions des années ou des quarante-huit ans; ils 
disent, par exemple, maharram premier, second, 
troisième , et ainsi des autres; et quand le cycle 
de ces années recommence, 1ls disent maharram 
secondr, troisième , et ainsi de suite; et afin qu’on 
ne se méprenne pas aux nOmS, en prenant pour 
des années ce qui seroit des mois; ils ajoutent 
après le nom le ütre de mois ou d’an ; cependant 
cette supputation est fort peu en usage ; elle com- 
mence du règne de Cheïk Sephi, le premier prince 
de la race qui est aujourd’hui sur le trône de la 
Perse. de 
Ces différentes sortes de supputauons , que je 
viens de dire qui sont en usage chez les Persans , 
Wapportent point de confusion dans la chrono- 
logie; car tout se réduit toujours aux années hé- 
giriques, et beaucoup moins en apportent-elles 
dans le calcul ordinaire, car on n’y fait mention 
que de ces années-là. Les Juifs avoient de même 
deux différentes époques ou comptes d'années, 
sans que cela fit de confusion, quoique chacune 
commencàät en différens temps, savoir, époque 
civile et l’époque sacrée, celle-là commencant 
NT CON NE MERE 


: Tr 
habitans de la Mekke ou -des desservans des temples d’idolâtres 
de cette ville, qui craignoient la disparution des pélerins , de qui 
dépend encore l’existence de ces espèces d’insulaires de terre 


ferme, (L-s.) 
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avec la-lune de septembre, qui étoit leur mois 
de tesri , et celle-ci par la lune de mars, qui étoit 
leur mois de nizan; et la raison que cela ne faisoit 
point de confusion dans leurs calculs, c’est que 
tout se réduisoit au calcul des ans sacrés, lequel 
étoit toujours employé dans toute sorte d'actes 
juridiques. 11 faut encore ajouter que les Juifs 
avoient, comme les Arabes, deux autres époques, 
celle des bêtes à décimer , commencant au 1. du 
mois qu'ils appeloient plul (élul), qui répond à 
notre mois d'août, et celle des arbres, qui com- 
ménçoit au premier jour de shebat (sckeb), qui 
est notre mois de janvier. 

Je passe à la sixième et à la septième figures, 
qui sont proprement les éphémérides du mois 
courant ; les mouvemens célestes y sont marqués, 
selon les supputations différentes que l’on vient 
d'expliquer. Je ne ferai d’observauons que sur la 
colonne qui a pour ütre : Evénemens mémo- 
rables ; 11 yen a huit de marqués. Le nouvel an 
sultanique , comme qui diroit le nouvel an im 
périal , parce que c’est celui que la Perse célèbre, 
qui est à l’entrée du soleil dans le bélier, et /e 
nouvel an cosranique , qui étoit le commen- 
cement de l’année , selon une époque dont les 
Tartares se servoient anciennement, et qu'ils ap 
peloient cosranique où royale, dont l'usage est 
aboli depuislong-temps. Cosranique vientde Cos- 
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rou (ÆAosroë) , qui est le nom d’un des plus fa- 
meux rois de Perse, dans la vicille histoire. Le 
troisième événementest appelé la nuit de la puis- 
sance , et c’est une fête de la religion, instituée 
pour conserver la mémoire du ravissement ‘de 
Mahomed au paradis, ‘où il reçut de Dieu les 
instructions et les ordres pour la publicaüon de 
sa nouvelle religion, comme il le fitaccroïire aux 
Arabes qu'il séduisit. La coupure de la lune est 
une autre imposture semblable de ce faux ‘pro- 
phète , qui assuroit d’avoir fait descendre la moï- 
ué de la lune eu terre, d’où, aprèsten avoir fait 
le tour, elle étoit allé se rejoindre à som autre 
moitié, et cela, pour prouver à une troupe d'in 
-crédules qui l’étoient venu trouver, la vérité de 
sa nouvelle doctrine. Les Turcs, qui croient, 
comme Îles Persans, à ce prétendu miracle; en 
marquent le jour une semaine plus tard; ce qui 
estici observé. La fête ne consiste qu’à faire si 
l'on veut, quelques prières particulières cette 
nuit-là; car il faut observer qu'il n’y a point de 
fête commandéé dans la religion mahométane, 
de sorte que le travail y soit défendu , comme je 
le dirai plus amplement au Traité de la Religion, 
dans le sixième volume. Le mois turquesque , 
dont le premier jour est ici marqué pour un des 
huit événemens, est un des mois de cetté suppu- 
lation de douze années révolues dont j'ai parlé, 
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et le, mois de mehr de Yazdigerd, est le septième 
mois de l’époque de Yazdigerd, dont j'ai parlé 
aussi. Le commencement du chant des rossignols 
est une fête des anciens Arabes, pour .solemniser 
le retour du temps chaud. Ils avoient une autre 
fête, pour se réjouir du départ de l'hiver, laquelle 
est marquée au douzième mois dans cet almanach ; 
elle est.nommée la venue des Cicognes , parce 
que cet oiseau, selon leurs observauons, ne vient 
que quand le froid est passé. Toutes ces observa- 
“ons de temps sont faites, particulièrement pour 
linstrucuon de ceux qui étudient lastronomie 
ancienne et moderne, et l'antiquité arabesque ; 
caril faut observer que les Arabes ne comptoient 
point d’abord le temps, comme on a fait depuis, 
par les passages du soleil dans les signes du Zo- 
diaque , ce qui fait à présent nos mois; n1 par 
ceux de la lune dans les mêmes signes, ce qui fait 
leurs mois, mais par les saisons. Ils divisoient 
l'an en quatre saisons , comme on a toujours fait, 
lesquelles ils appeloient &é, hiver , printemps 
premier et printemps second , comme je l'ai ob- 
servé ; après ils subdivisoient ces quatre parties 
en quatre autres, qu'ils appeloient le mélange 
de lhiver et du printemps , le mélange du 
printemps et de l'été, et ainsi des autres; aprés 
ils distinguoient les temps d'hiver et d'été, en 

vrand et en peut; ils appeloient le temps du 
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grand froid, le grand siclé (1), etaussi la quaran- 
taine, parce qu’il duroït quarante jours ; et le 
temps que le froid est moindre , ils Pappeloient Z 
petit siclé, qui n’en duroit que vingt ; et ils appe- 
loient le temps du chaud, ziemreh (djimréh) pre- 
mier , second et troisième. Xsobservoient encore 
les nuits des solstices et des équinoxes, qu'ils sa- 
voient bien remarquer, sachant en quel jour dela 
saison elles arrivoient; enfin , ils avoient, de cette 
manière, qui paroît rustique, un almanach , qui 
les guidoit assez exactement pour les besoins de la 
vie et pour leurs occupations ordinaires. I] faut 
remarquer qu'il y avoit des tribus entre les 
Arabes, où l’on divisoit, au contraire , l’année en 
six parties principales (2), et non en quatre. 
Dans l’almanach persan, il y a onze autres tables 
pareilles pour les autres mois de l’année, et une 
autre aprés de cinq jours, qui sont les Jours qu'il 
y a par-dessus les trois cent soixante jours de lan, 
et qu’on peut appeler intercalaires; cette dernière 
table est appelée Kamze Mouzterezé (Khamséh 


nee de ES id à onu den 2 = ; ss 
(1) Il faut certainement lire chehéléh > Œuarantaine ; ce mot 
est persan. (L-s.) | 
(2) La même division de l’année, en six saisons , a lieu chez 
les Hindoux , de temps immémorial. Voyez les notes de M. Wik 
kins, sur sa traduction angloise de l'Hitopadès de Vichnou Sarma, 
Pag- 121, et mes Fables et Contes indiens , traduits sete., pag. 20. 
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Mustérégéh) , c’est-à-dire les cing jours dérobés; 
on les appelle aussi en persan , Ændergeat(änder- 
djähät, mtermédiares), comme qui diroit, jours 
entés sur le temps. La table de Palmanach que 
j'ai traduit, est de six jours , au-lieu de cinq, 
parce que l’an est bissexül où embolismeen ; elle 
est de six jours tous les quatre ans, de même que 
notre mois de février est de vingt-neuf jours tous 
les quatre ans ; mais au-lieu que nous entremet- 
tons un jour dans un de nos mois, époque so- 
laire moderne des Persans ayant tous ses mois 
de trente jours également, comme j'ai observé 
que leur époque solaire ancienne ou de Yazdi- 
gerd lavoit; elle ajoute cinq jours au bout, et 
six jours tous les quatre ans une fois, pour ache- 
ver l’année, afin de ne la recommencer qu’au 
vrai point de l’équinoxe ; mais il y a là-dessus 
deux différences entre leur ancienne et leur nou- 
velle époque solaire : la première est que , dans 
l’ancienne époque, les jours additionnels se met- 
tient entre le premier et le second mois , comme 
nous le pratiquons; ét que dans la nouvelle, 1ls 
se mettent à la fin du dernier. La seconde diffé- 
rence est que, dans la nouvelle époque, le jour 
intercalaire se met, tous les quatre ans, à la 
manière des Grecs et des Romains, au-lieu que, 
dans l’ancienne époque, on n ’intercaloit point ; 
11n°y avoit point d’an intercalaire ou ermnbolismeen; 


/ 
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mais pour ajuster le calcul et le nombre des jours 
au cours du soleil, on faisoit lan de treize mois 
tous les six vingts ans; ce treizième mois étoit 
appelé comme le douzième, et alors le premier 
jour de lan revenoït au vrai point de Péquinoxe, 
au-lieu qu'auparavant 1l en ‘étoit éloigné d’un 
mois, La raison qu’avoient les Perses | de n’inter- 
caler point, c’est qu'ils croyoient que chaque 
jour du mois avoit son ange tutélaire établi sur 
ce jour-là, et non sur d'autre, à cause de quoials 
appréhendoient que le jour intercalaire m’étant 
sous la garde d'aucune intelligence céleste, il y 
arriveroit mille malheurs. Comme le compte sO- 
laire ne sert que pour l'astronomie, cette inter- 
calation ne fait point de peine. Les auteurs arabes 
rapportent que, du temps de Mahomed, on in- 
tercaloit aussi le mois lunaire de‘onze jours, pour 
conserver l’harmomie entre la supputation com- 
mune et le cours du soleil , c’est-à-dire , afin que 
les mois revinssent toujours à-peu-près dans le 
même temps. Cela se faisoit avec grande raison , 
parce qu'autrement les mois changent deplace, 
étant chaque année plus près ou plus : lom de 
été, de onze ou douze jours ; et ainsi; par 
exemple, le pélermage qui avoit été prises 
ment Institué dans un mois d'été, venoit à tom- 
ber dans l'hiver , auquel temps ce Pélerinage 
étoit, non-seulement incommode , Mais aussi 
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très- dommageable à leurs affaires. Ces mêmes 
auteurs rapportent que cette mamière d’intercaler 
évoit, de temps immémorial, entre les Arabes, 
comme il paroît par leurs pélerinages, qui com- 
mençoient. toujours au vingtième du mois de 
zilha(zoül-hhedjah), ei toujours au temps des 
fruits; de sorte qu'il est difficile de savoir si les 
Arabes avoient pris des Juifs, ou leur avoient 
donné les mois intercalaires , qu'ils appeloient 
d’unterme qui veut dire délai. Les Arabes préten- 
dent .que.c’est Abrahain qui institua le pélerinage 
de la Mecque jen ce temps-là. Mais Mahomed, en 
établissant sa nouvelle religion, abolit cette cou- 
 tume d’intercaler, disant qu'il ne falloit pas régler 
Je service de Dieu, sur sa commodité et sur ses 
affaires ; mais qu'il falloit, au contraire , réduire 
toutes choses au service de Dieu; qu'ainsi, pour 
faire paroître sa piété, il falloit faire en hiver 
comme en été, le pélerinage commandé de Dieu, 
et garder le jeûne en été comme en hiver, selon 
qu'il échéoit , sans avoir égard, ni à la faigue des 
voyages durant l'hiver, mi à l'austérité du jeùne 
pendant lété. 

Outre les révolutions de temps solaires et lu- 
naires, qui sont marqués dans ces tables astro- 
nomiques , et les fêtes civiles, il y à aussi les fêtes 
de religion, comme nous avons les nôtres dans 
nos almanachs. Je n’en ferai point mention en 
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cet endroit, les avant exactement observées, jour 
par jour, dans le volume suivant. À 

Après les tables astronomiques , il y en a deux 
autres, qui sont les dernières, dont la première, 
qui est la figure marquée huit, est une table du 
mouvement prétendu et imaginaire, de huit 
étoiles inconnues à notre monde et aux astro— 
nomes persans modernes, mais dont l’instnution 
leur est venue des Tartares, de maïn en main, 
par une 1rés-ancienne tradition. Des gens savans 
en Perse m'ont dit que ce sont les Tartares du 
Caihay, qui ont les premiers fait une table de 
ces huitétoiles, et en ont ensuite infatué les autres 
Tartares voisins de la Perse. Soit que cette ima- 
gination vint des Chinois, de qui ils sont si pro 
ches voisins, soit qu'ils l’eussent trouvée eux- 
mêmes , les noms de ces huit étoilessont : Zouel, 
Katrib, Aatit, Aanim , Sermouch, Kelab, 
Zourenab, Keil, Lehioni. On les appelle com- 
munément Sekis yeldous, mots turquesques qui 
sismfient /es. huit étoiles. On dit qu’elles sont 
errantes, et qu’elles ne se voient que fort rare- 
ment et par hasard. Les Tartares comparent leur 
Cours aux sauts et aux bonds d’un chameau en . 
Chaleur, qui va paissant çà et là, sans garder de 
route. Le chemin que la table de leur mouvement 
leur fait faire, montre l’'absurdité de leur. théorie, 
étant impossible naturellement que des globes 
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fassent en trois mois, ce que la table fait faire à 
ces étoiles en un jour. Il est aisé de voir que les 
astrologues persans ne conservent cette ridicule 
table, que pour multiplier leurs pronostics et les 
enchantemens de leur science judiciaire. 

La neuvième figure est la table des éclipses de 
l'année. Le mot d’éclipse en persan , est kesouf(”), 
qui signifie caché. Les almanachs persans ne mar- 
quenñt point au ütre de la table, si éclipse est 
solaire ou lunaire , parce qu’on prétend que ceux 
qui regardent leurs éphémérides , jugeront aisé- 
ment, par l’observalion même , si les échipses qui 
y sont prédites, sont de June ou de soleil, à cause 
que l’échpse de soleil n'arrive jamais que quand 
la lune est nouvelle , et l’éclipse de lune, que 
lorsqu’elle est pleine. 

Pour ce qui est du pronostic, je dirai franche 
ment, que d’abord je n’en faisois pas plus de 
compte que de tous les pronostics de nos alma- 
nachs, m'imaginant que les astrologues persans 
mettoient, comme les nôtres, des pronostics à 
l'aventure ; mais je changeaï d’avis, en apprenant 
la mort d’Abas second, âgé seulement de trente- 
huit ans , qui étoit au commencement de l’année 


(*) Késouf, qu'il faut écrire £-coùf, n’est pas un mot persan , 
mais un mot arabe , par lequel les astronomes de cette nation dé- 
signent plus particulièrement l’éclipse de soleil ; ils ont un autre 
mot kAoçoëf, pour désigner l'éclipse de lune. (L-s.) 
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dans une parfaite santé; car, en effet, ce prince 
semble étre montré au doigt dans le pronosuc; 
de même que la nature de la maladie dont il 
mourut, qui fat une apostume , causée par le mal 
vénérien, laquelle lui perça le gosier, en sorte 
qu'il ne pouvoit rien avaler, tout sortant par celte 
ouverture, qui lui rendoit la bouche toute’ de 
travers; chose; non-seulement extraordinaire , 
mais même surprenante emun roi de Perse, qui a 
toujours son sérail rempli des plus belles filles de 
son royaume, qu’on lui envoie de toutes parts, 
avant que d’avoir jamais vu d’hommes. 
J'ai ajouté aux tables de l’almanach, deux tables 
des arcs diurnes et une table des élévauons du 
soleil sur lhorizon d’Ispaban, ayant cru qu’elles 
seroient agréables et utiles aux gens curieux c de 
athée. 


CHAPITRE x 
De la Divination. 


Les Persans appellent le sort Nasib (N. assyb), 
veut dire proprement le Destin, la part de bien 
ou de mal qui est assignée à chacun, et qui lui 
doit arriver immanquablement. On a vu dans le 
chapitre précédent , combien ils sont curieux de 
l'avenir, combien ils sont persuadés que les 
astres ts découvrent, et que ces corps célestes 
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sont tellement la cause, non-seulement des acci- 
dens naturels, mais aussi des actions morales , 
qu'on peut prévoir par leur mouvement, à quei 
les hommes se porteront , et quelle sera leur hr 
meur et leur conduite enversles autres. Ils croient , 
par un pareil égarement, que Dieu révèle avc 
mir, quand on en recherche la connoissance par 
le sort, quel qu’il puisse être; de manière que 
ce qui passe chez les autres hommes pour être 
toujours des cas fortuits et un pur hasard , tel que 
le jet des dés, par exemple, ou le jet d’une pièce 
en l'air, à croix ou pile, lorsque cela est fait avec 
quelque préparation et dans un esprit de rehglon, 
que ce sort, dis-je, est un oracle, par lequel 
Dieu révèle et nous déclare sa volonté, et sur 
lequel on se peut fier et on peut agir. J'ai rap 
porté au chapitre précédent, les noms de leurs 
plus fameux maîtres en cet art mensonger, dont 
le principal nous est connu sous le nom d’#/kin- 
dus (*). Ils vous font nombre d'histoires ou plutôt 
de contes des choses les plus secrettes qu'ils dé- 
couvroient chacun en leur temps, tout-à-fait mi- 
raculeusement , sil est permis de s'exprimer 
comme ils font. 

J'en rapporterai un exemple de leur grand 


_() Voyez ci-dessus , page 213 et 214, et une thèse curieuse 
de M. Lakermacher , de _4/kendi , Arabum philosopho celeber. etc. 
Helmstadt, 1719, 16 pages #n-4. (L-s.) 
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devin Alkendi, qui étoit juif de religion, et qui 
professoit l’astrologié judiciaire à Bagdad , ville 
capitale de l’empire mahométan, située sur le 
Tigre. Sa réputation allant toujours croissant par 
Les prodiges de son art, les docteurs mahométans 
se soulevèrent avec the contre lui, le traitant 
de magicien etsorcier. Un des plus éminens ayant: 
pris un jour à partie, en présente de l’empereur! 
de Bagdad, qui étoit le calife Almamoun, il lui 
demanda arrogamment : qu'est - ce qu'il savoit 
doné en astrologie, plus que les autres pro- 
fesseurs de cette science, pour s’élever commeil 
fusoit, et se faire Site — Je sais, luirépondit 
Allen, ce que vous ne savez pas, et vous ne 
savez pas ce que je sais. On convint d'en venir: 
à la preuve, et que le docteur dônneroiït à dei= 
ner à son antagouiste. Ils tirèrent leur cercle vis- 
à-vis Pun de l’autre, au milieu-duquel chacune: 
mil, avec ses livres etses instrumens. Le docteur, 
apres bien du grimoire, prit un papier. blanc, . 
passa assez lone- #-temps la ie dessus, comme 
s'il y eût Ha écrit, et à la fin il le plia fort 
serré, et 1l le donna à tenir au calife. Alkendi se 
mit à SOn tour après son grimoire , et après beau- 
coup d’agitations dpt et de ad à 3. il s’écria 
tout Fo parlant au docteur: Z'ous n’avez écrit 
que deux mots sur le papier, dont le premier est 
le nom d’une plante , Pautre lenom d’un animal. 


Le 
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Le calife ouvrant aussi-tôt le papier , trouva, avec 
la plus ‘extrême surprise, qu'il avoit rencontré 
jnste; les deux mots étoient : assa mousa (assé 
Moüça), la verge de Moyse. Le bruit de cette 
merveille s'étant répandu jusqu'aux extrémités de. 
l'empire, un des disciples du docteur mahométan, 
qui étoit allé étudier à Bale, grande ville de:la 
Peute-T'artarie (/a Boukharie) , renommée alors 
pour ses écoles d'astronomie, fut si indigné contre 
Alkendi, de laffront qu'il avoit fait à son maître, 
qu’il: résolut fermement de le tuer; et pour cet 
effet, 1se mumit d’un bon poignard; il parut de 
Bale, etaprès quelque quatre cents lieues de che- 
min ,al arrive à. Babylone ( Baghdäd) ; il prit jour 
pour l’exécution de son noir dessein , qu'Alkendi 
faisoit lecon publique , et il va à son école, en habit 
d'étudiant , son poignard sous sa robe. Alkendi 
s’étant mis à le regarder fixement, dès quil fut 
entré, lui dit d’un ton d’inspiré : Je sais qui vous 
êtes, et ceique vous serez ; vous vous appelez 
Aboumasar, et vous deviendrez un des grands 
astrologues du temps ; mais il faut, pour cela , 
quitter le motif sanguinaire qui vous amène , ef 
Jeter ici, au milieu de l'école , le poignarä que 
vous avez apporté pour me tuer. Aboumasar, 
frappé d’étourdissement de ces paroles, comme 
d’un coup de foudre, se jeta à ses pieds avec 
son poignard, et il se mit à étudier ardemment 
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l'astrologie, où il excella dans la suite, selon la 
prédiction d'Alkendi. [1 est connu à nos grands 
mathématiciens , sous le nom d AULE de 
Balc (1). | 

Connne les Persans sont extrèmement étonnée 
de la divination , il ne faut pas s’étonner s'ils ont 
autant de créance aux conjurations, aux amulettes, 
aux talismans, et à toute sorte de magie, comme 
je le vais dire, parce que c'est comme une suite 
de cette superstition: 

Ils appellent la divination de deux noms difé- 
rens, asterleb, c’est-à-dire , inspection des astres, 
qui est proprement l'astrologie (2), et faal, 
mot qui signifie, dans son origine ; acte ou effet , 
mais qui est proprement ce que nous disons la 
magie, et ce que les Romains appeloient l’art 
des augures (5). Ms l’appellent aussi rame, et 
sous ce mot, 1ls comprennent l’art des sortiléges 
et de la conjuration. Les professeurs de la divi- 
nation sont les astrologues dont j'ai parlé dans le 
chapitre précédent, qui, par l’érecuon du thême 
célesie, pronostiquent tont ce qui doit arriver. 

(x) Voyez ci-dessus ma note , page 219. (L-s.) | ui, 


(2) Asstherleb désigne l'instrument que nous nommons astré= 
labe. Voy. ma note ci-dessus , pages 335, 356. ( L-s. ÿ. 
(3) Le mot f4/, qui signifie augure , divination , ne dérive : au- 


cunement du mot fa’? (action), celui-cis PER par un ain, 
et le premier par un d/yf. (L-s.} 
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Les professeurs de la magie sont dits 
nom qu'on tient venir de Ramnis, r 
qui étoit un fameux magicien. Les 


ramals (1), 
oi d'Egypte, 
gens d’église 
approuvent communément ces professions, et en 
exercent diverses parties. Pour ce qui est des gens 
doctes, quoiqu'il y en ait assez qui connoissent 
Pillusion et la vanité de ces arts rensongers, ils ne 
lussent pas que de s’y laisser aller eux-mêmes fort 
souvent, tant l’ésprit humain, sur-tout d 
pays-là, est porté à la superstition. 

_ uSimia est le nom commun dont ils se servent 
pour dire là magie; et ce terme vient d’ism , qui 
veut dire z0m , parce que la mägié opère parti- 
cuhièrement par les nombres, et par des points 
et des lignes tirées sur le papier ; ce qui est pro- 
prement la géomantie. On appelle aussi $imiia é 
la science des noms des esprits, et de l’invocation 
avec laquelle ils veulent être attirés. | 
+ La première sorte des divinations magiques les 
plus employées, ést celle qui se fait par les livres, 
et particulièrement par l’Alcoran ; ils l’appel- 
lenteste bare (2), t’est-k-dire recherche ou con- 
sultation, et ils Pexpliquent ainsi : mech vered 


ans ces 


en. 


(x) Lisez ranmél, sablier , ou qui travaillesur le sable, parce 
que certains devins emploient, pour leurs jongleries, le sable 
nommé ram/ en arabe. ( L-s.) 
+(2) IL faut säns doute lire éséthdréh, C’est-k-dire demander 
un succès et consulter le sort. (L-s.) à 

Le 9 


456 DEscRIPTION 
ba Koda Kerden (*), c’est-a-dire se conseiller 
avec Dieu. Lorsqu'ils sont en peine de quelque 
chose, s’il la faut faire ou non; si elle aura un bon 
ou un mauvais succès, ils s'adressent à un.prêtre 
ou ministre ecclésiastique, ét le prient decon- 
sulter la chose ; ce qu’il fait avec plus ou moins de 
préparaufs, selon la qualité de la personne qui 
consulte l’oracle. Il se purifie par l’ablution, met 
des habits nets, fait des prières, puis il prend 
l’Alcoran, et l’ouvre au hasard; et si le verset 
sur lequel il jette les FER contient un-com- 
mandement positif, c’est un bon pronostic, il 
faut faire la chose; mais s’il contient un comman- 
_dement négatif, c’est le contraire , il la faut lais- 
ser. Les us célèbres docteurs sonit les plus ré- 
cherchés pour cet office , le peuple s’imaginant 
que Dieu révèle l'avenir , plutôt aux. étais 
doctes et purifiés qu'aux autrés. HAS 
Voici deux autres sortes de magie : la première 
est dite Hiabetin(ke’abétyn), c’est-à-direte sort des 
dés, parce qu’ilse jetteavec huitdés passésen deux 
axes, quatre en chacun; les dés sont de laiton, 
gros comme nos plus gros dés d'ivoire, et cet axe 
Ou ce pivot est aussi de laiton ; du reste. , ces dés 
ont six faces, comme les nôtres. Le devin les 


a j s à | _ 


(*) Dies méchwarat 4 khodd kerden. L'interprôtation de Ghar- 
din est juste, ( Les.) | 


DE LA PEnrsr. 457 
roule sur une petite table , en marmotant bas des 
prières et des invocations ; puis il explique le 


‘sens des dés, montrant la Jortune majeure et la 


fortune mineure , selon les termes de l’art. La 
seconde façon s'appelle narrijatchetrin jat (na- 
ry djät chetrindjät) , c’est-à-dire Les peines et les 
angoisses , terme par lequel ils entendent un 
grand livre 7-folio , contenant environ cinquante 
figures, remplies de marmousets, les uns repré 
sentant les signes célestes , d’autres leurs prophètes 
et saints. C’est là proprement le rame ou la 
nécromancie persane ; qu'ils appellent /« science 
du prophète Daniel, qui est leur cabale. Le devin 
trouve là-dedans tout ce qu’on lui demande, et 
sur-tout l'explication des songes, montrant à 
chacun son songe dans quelque table , et lui en 
disant le sens qu'il lui plaît. Il y a des bureaux de 
ces devins en toutes les grandes villes de Perse, 
età Ispahan , ily én.a en plusieurs quartiers, par- 
ticulièrement vers le palais du roi, où l’on voit 
toujours force badaux. Je my suis arrêté souvent, 
pour avoir le plaisir de voir la gravité du jongleur 
et Vadmiration des niais, lorsqu’après un mar- 
motage de trois ou quatre minutes, il leur ouvre 
son livre subitement , avec une contenance d’ins- 
piré, eten montrant ces grotesques , leur dit : 
regardez votre songe et son interprétation ; en- 
suite de quoi 1l fait rapporter à leur songe tout 
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ce quise trouve dans la page. Pour mieux filouter, 
il vient de temps en temps à la boutique detces 


devins, des fourbes apostés; qui leur. demandent: 


de deviner ce qu'ils ont dans, la main ou dans, la 
poche, et qui font d’autres semblables quesuons 
pour imposer aux idiots: qui s altroupent en ces 
heux-là, aie fee MS 


Pour la magie noire , les Persans croient qu’il 


ÿ en a une, et ils assurent qu'il y atun hiyre-parmi 
eux qui enseigne à faire obéirdes démons , lequel 


a,été composé par Salomon; car ils,croient, sur 


Ja foi de Josephe, historien des J uifs et des Thal- 


mudisies , que ce sage étoit un très-grand. magi= 


cien, Îls sont très-empressés après cette noire 
science, dont vous pouyez encore juger combien 
ils sont infatués, par le soin qu'ils prennent Lois. 
à se garantir des sortiléges ; mais assurément als 


n'y savent rien du tout ; et tous ceux quise mé- 


lent de faire retrouver les choses perdues, sont. 
autant de fourbes , qui consultent seulement la 


physionomie des gens accusés ou soupconnés, et 


qui, par quelque adresse, découvrent la vérité. 
Hs appellent les sorciers ou fascinateurs , bed- 


, \ + 1" .7 
chechm , c’est-à-dire Jeux mauvais, parce quAls. 


ensorcellent par leurs regards. à k hpÈne 
Mais les Persans sont encore bien plus possédés 
de la manie des talismans.et des amulettes contre 


les sorts ou enchantemens, comme on voudra les 
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appeler; ils les nomment telesin (*), c’est-à-dire 


contenu Où arrété, et cest apparemment d’où 
est venu le: mot grec telesmai , etilsles nomment 
aussi erniné (témyméh) , don fait venir du mot 
tuminin (éhumim)des Juifs. Je n'ai pas vu d'homme 
en Perse, quine portätsur lui des amulettes ; et ily 
en a qui.én sont tout chargés; ils les portent aux 


brasetpendus au col;ils en mettent aussi au col des 


animaux , eten pendent aux cages des oiseaux ; en- 
fin;comme la superstition estsans bornes, ils en at- 
tachent partout, et pour toute sorte de sujets. Ces 
amulettes sont des 1 inscriptions sur du papier ou 


| du parchemin , ou sur des pierres, comme des 


onix, des agathes, des cornalines, et plus commu- 
nément sur le jadde, qui est une pierre tendre 


assez ressemblante au jaspe verd , que les anciens 


médecins mettoient parmi les remèdes simples, 


comme salutaire contre diverses infirmités; ces 


inscriptions sont faites avec de.grandes circonspec- 
. - . 2 \ 

uons, par égard aux astres , au jour, au lieu, a l’ou- 

vrier, et avec d’autres observations semblables, ct 


ils portent ces papiers pliés ét enfermés dans de 


petitssacs grands comme le bout du pouce. Ces 
inscriptions sont, ou des passages de l’Alcoran, 


mn 


(*) Je ne connois pas de mot arabe ou persan de cette forme , 
et avec cette signification , et il faut lire sans doute felesm , et 
plus correctement /Lelesem , mot étranger au génie de la langue 
arabe, et qu’elle paroit avoir pris du grec. (L-s.) 
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ou des séftsitss: de saints Ou P 
rebus de la cabale: par exemple 
des yeux, ils portent pour amule! 
contenant ce passage de l’Alcoran : le fascinateur 
des infidèles est'sur le rte ir cret 
des yeux. Les commentaires de ce me 

que du.temñps de Mahomed, il y avoit ur 
‘enchanteur à la Mecque , sauter 
son regard, et qu'ayant fait desseir 
même Mahomed , l'ange Gabriel av 
phète.de la venue de ce sorcier, .d dans le. 
de ce passage , lequel Mahomed réf 
l’'enchanteur , en le voyant entrer et 
yeux à héhé e Ils ont un Liv re qui C« 
trente méthodes différentes de compo ser 
pr tot , entre sut épi il Y ee e 


qu'il en faut faire, selon: ses; es P. 


appellent ces méthodes, rouh hr RES 
de connoissance. (he, Ki FAMERS bec 


ls se servent beaucoup de ces remèdes mag 
ques et d’autres: semblables dentiste, 
durant lesquelles ils se vouent, non-seulem on 
tous leurs saints , mais aussi à ae saints de to 
religions; ils rail ouet aux Gentils, pans 
aux Chrétiens, à tout le monde. Les Chrétiens 


‘4 1% Fe EL 


) Lisez roùhh ta’ryf. (L-s. ) : Fe # ft 
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ir les malades, l’évangile de saint Jean, 
* dit à à la messe ; et les FN launs, 
encore plus que les Chrétiens orientaux, font mé- 
tier de lire cet évangile sur les énisioe , les 
femmes et les enfans; ce qui ne peut passer que 
pour un acte magique, car vous concevez bien 
que les Persans n’entendent pas plus le latin, que 
les Européens entendent le persan ; mais de plus 
cela doit être regardé comme une grande profa- 


mation, puisque L. Mahométans ne croient point 


au Verbe éternel, annoncé dans cet évangile ; 
mais ils croient , au contraire, notre religion la 
plus fausse et la plus damnable. Cependant , quoi- : 
qu'on en fasse honte aux missionnaires, ils ne 
s’abstiennent. point de cette mauvaise pratique, 
à cause que presque toujours on leur donne quel- 
que. chose pour cet office, ou à cause que cela les 
rend plus considérables. Les Persans pratiquent 
aussi envers les malades, la supersutuion de tourner 
et retourner une demi-heure, autour de la tête, 
un bassin plein d’alimens ou d’argent, en disant 
des prières , et, entr’autres, que ceci soil le sacré 
fice expiatoire des péchés de tel; 6. Dieu! fais 
que ceci en soit la victime et paie pour ses pé- 
chés ; et puis ils donnent le bassin aux pauvres, 
Is croient que le mal du malade est attiré par 
ce qui est dans le bassin, et que le maladé ne 
s’en ressent plus. Les femmes stériles sont les plus 


% 
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superstitieuses de toutes ; Car, comme la stérilité 
est le dernier malheur en Orient, il n°y a chose 
au monde qu’une femme ne fasse pour en êtr e 
délivrée. J'en ai vu qui, ne sachant plus à quel 
saint se vouer, s’en alloient en pélerinage à des 
églises chrétiennes. * | LR 
_ Outre ces talismans et ces sorts magiques , 15 
en ont de plus simples, qu'ils nomment doëa 
(do’4), c’est-à-dire des prières; et ceux-ci con- 
sistent en un ou plusieurs de certains passages de 
j l’Alcoran, qui contiennent les almeazimé (4L 
mmo’atzémé), comme ils les appellent, C’est-à- 
dire les grands noms de Dieu ou les noms inef- 
Jables ; car ils tiennent que, qui sait ces noms sait 
tout, et peut fare tout, et que ‘les miracles sont 
opérés seulement par la connoïssance dé ces 
noms; de manière que quand Dieu vouloit revétir 
quelque prophète du don des miracles, ilne fai- 
soit que lui révéler la connoissance de quelqu'un 
de ces grands noms; et le prophète, pour se ser- 
vir de ce don, ne faisoit qu’en prononcer quel- 
qu'un. On voit dans les boutiques, pendus, de 
ces sorts-la:en sachets plats de plusieurs gran- 
deurs, quelques-uns étant semblables aux pelo- 
tons que l’on porte à la ceinture. Les: gens dévots 
°n portent toujours sur eux un on plusieurs , selon 


A r « 
leur entêtement, attachés sur la peau ou sur la 
chemisette. 
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«Les Persans sont superstitieux encore sur les 
temps et sur les jours, jusqu’à l’extravagance ou 
à la fureur, la plupart dépendant des astrologues 
et autres devins, comme un enfant de Sa nour- 
rice; par exemple, quand le roi est en voyage, les 
astrologues le feront lever de nuit, lorsqu'il dort 
_ le plus fort ,pourle faire parür, le feront marcher 
durant le plus viläin temps , ou le feront séjour- 
ner, lorsqu'il en a le moins d'envie, lui feront 
faire le tour d’une.wille, au-lien de passer au tra- 
vers , le feront détourner du grand chemin, et 
cent autres corvées pareilles, pour éviter le ne- 
housset.(1), comme ils parlent, c’est-à-dire le 
malheur ou lamauvaise étoile. Je me souviens 
que l'an 1668, la résoluuon ayant été prise de 
mettre une flotte sur la mer Caspienne, pour s’op- 
poser aux Cosaques qui s’étoient jetés sur ses 
côtes, on perdit un mois de temps à l'exécuuou 
de ce dessein, parce que la lune se trouvoit dans 
le signe du Scorpion. Le peuple du pays crioit 
au secours, et on leur répondoit de sang-froid : 
K amerbe akrebest (2), la lune est en scorpion ; 
le prophète a dit que c’est un aspect malin, 
eq « 4 = . "" * 


(1) Néhhoùcét. Lésastrologues arabesregardent Saturne et Mars, 
comme deux planètes malfaisantes , et ils les appellent à cause de 
cela, é/-nahhsän ) par opposition à Jupiter et à Venus, qu’ils ap- 
pellent 4/-ssaddn , c’est-à-dire les deux astres bieñnfaisans. (Lr-s.) 


(2) Lisez gamar bé a'grab és! (L-s.) 
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durant lequel tout est dangereux sl: faut sus- . 
pendre tout, et se bien garder de rien entre- 
prendre. Quant à leurs jours noirs, ‘ainsi qu'ils | 
les appellent, c’est-à-dire malheureux ; ils en 
ont divers; le plus redouté est le dernier mer- 
eredi du mois de sephar, qu’ils appellent ‘cha- 
rambé soury: (1), c’est-à-dire mercredi de mal- 
heur ; mais, en général, mercredi est wn jour 
blanc , comme ils l’appellent, c’est-à-dire un jour 
heureux , et cela, disentls, parce que la Inmière 
fut créée ce jour-là ; aussi ne commence-t-on que 
ce jour-là toute sorte d'application à l'étude et 
aux lettres. [l ne,faut pas oublier ici la crainte 
que les Persans ont des imprécations, comme 
produisant nécessairement un effet fatal ; j'ai vu ; 
en diverses requêtes présentées aux ‘nnnistres | 
d'Etat et au roi même, pour dernier argument, 
ces mois : mebadé kebé estbeb douachéved (2), 
de peur que le refus n’attire quelque méchante 
prière, c’est-à-dire, de peur qu’on ne fasse des 
imprécations contre vous. Pi tr : ic 

| ( Lisez tchérchanbe} choury., (L-s.) Pa Le vas 

(2) Mébädé keh bé êst béd do'é chepéd, T ÿ a dans cette phrase 


un mot omis oualtéré, que je ne puis restituer. (L-s.) 


Fr Li 
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CHAPITRE XI 
De la pen 


Les Persans ont la philosophie dans toutes 
ses parties, de même que nous l’ayons , etils l ap 
pellent comme nous du mot grec qihorcdia, Mais 
pluscommunément hekmet (hhikmet), c’est-à-dire 
la science par excellence. Xs divisent celle-ci en 
deux branches, la métaphysique du collége et la 
théologie de l’école, comme on l'appelle ; di don 
nent à cette science-c1 le nom d’e/m el kelam (1), 
c’est-à-dire la science de la parole , parce qu’elle 
apprend à parler correctement de Dieu et de.ses 
attributs ; et c’est ici dessus que les théologiens 
persans “Œffèrent. merveilleusement entr’eux , et 
qu'ils se persécutent sur des matières qui ne sont 
que .de pure spéculation. Ils üénnent pour cer- 
tain, que la philosophie ancienne étoit divisée 
en deux sectes, l’une appelée thebaion (2) , qui 
ne reconnoissoit point de cause immatérielle ; 
l’autre qui posoit pour principe, un esprit moteur 
de la mauëre, et celle-c1 étoit appelée e/aioun (3). 
À présent ils nomment la logique ou dialectique, 


(1) L'im él-kelém. 
(2) Lisez thebiïy'oûn, matérialistes. (L-s.)] 
(3) Lisez élahiyoën , théistes. (L-s.) 
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ebn-el-tekbir (à), c’est-à-dire la science de Pin- 
prétation ; la physique, em. tebia (2), c’est-à- | 
dire /à& science de la nature ; et la métaphysique, 
elm fimabehedeltebia (5), c’est-à-dire la science 
par-dessus la nature. La philosophie de tout 
POrient est la péripatéticienne , généralement 
parlant. Les Arabes, ni les Persans, qu’on peut 
appeler lenrs disciples , ne connoissent que pet 
ou point Platon, ni les autres philosophes qui 
Vont précédé; cependant, quoiqu’Aristote soit 
leur grand-maître en philosophie, ils le lisent 
peu dans le texte, mais ils s’en servent avec la 
glose d’Avicenne, qu'ils nomment Æbousina (4), 
quiest Avicenne , la glose et le téxté confondus 
et mêlés ensemble. Bien des gens, en Europe, 
croient qu'il ÿ a des traités d’Aristote en langue 
arabe | qui né se ‘trouvenit plus en grec; mais 
celte Opinion est née, comme je crois, de ce 
que nous prenons pour ouvrages d’Aristote, cé 
qui doit être rapporté à ses commentaires (5). On 
am’a montré des livres d’Aristote en arabe, tra< 


duits mot.à mot sur le greo; Mais, Comme je l'ai 
* | ‘ 
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(x) T'lm étefsyr. (L-s.) 

(2) Lisez 2’/m él-1hebiy'at. (L-s.) "A 

(3) Lisez #/m-f}-mé-bétahht-él-1hebiy'at. (L-s.) ge 

(4) Voyez, sur ce philosophe, ma note, page2rr. (L-s.) * 

(5) Chardin justifie pleinement mes observations sur les tra- 
ductions des auteurs grecs et arabes, Voy. ma note 5 P« 199. :(Les ) | 
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dit, 1l ya peu de gens qui les lisent dans l’ori- 
gmal, la plupart des gens doctes les lisant mêlés 
avec des commentaires. Il faut observer que pres- 
que tous les Arabes et les Persans Qui ont com- 
menté Aristote, comme, entr’autres » Avicenne 
et le fameux Coja Nessir, dont j'ai parlé (car, 
pour ce qui est, d’Averroes, les Persans en ont 
fort peu de connoissance) ; il faut observer , dis-je, 
que ces, auteurs ne se sont pas attachés aveuglé- 
ment à ses sentimens; ils en suivent souvent d’au- 
tres, et corrigent même ceux de cet auteur, sous 
prétexte qu'ils ont été mal copiés ou mal traduits. 
Un auteur, nommé Æbousaied Aly (*) à plus 
fait, car 1l a écrit contre divers passages de sa mé- 
taphysique, et prétend prouver , entr'autres 
choses, qu’il n’est pas nécessaire qu'il y ait plus 
de sept cieux, comme Aristote le suppose. 

J'ai dit que les Persans divisent toute la philo- 
sophie en trois parues : la physique, la métaphy- 
sique et la logique. J’ajouterai ici qu'ils réduisent 


(*) Je ne connois pas le métaphysicien Aboù Sa’yd A’ly , dont 
parle Chardin. Seroit-ce le même que Hhäâdjy Khalfah nomme 
Aboù Sa’yd Mohhammed ben A’ly de l’lrâq, mort environ en 
510 de l’hégire (1116-17 de l’ère chrétienne ) , et auteur d'un ou- 
vrage intitulé: T'abydän bécherahh él-Kélémä!; Démonstration ou 
Explication des Commentaires sur les Mots , “disposée suivant 
l'ordre du possessif dzoù, quiindique une qualité, une faculté, 
une propriété. Hädjy Khalfah, au mot tabyân. (L-s. ) 
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à ces trois parties , non-seulement toute la philo- 
sophie , mais aussi toutes les Sciences : par exem- 
ple, sous la physique, ils enferment les mathé- 
matiques et la médecine; sous la métaphysique ÿ 
ils comprennent la théologie spéculative et mo- 
rale et la jurisprudence ; ‘et sous la logique, ils 
réduisent la rhétorique et la grammaire. 

La plupart de leurs auteurs ont été, , jusqu’à ces 
derniers temps , de l'opinion des Anciens, tou=. 
chant l’inhabitabilité de la plus grande partié de 
la terre, pour me servir de ce terme; croyant 
qu'il n’y avoit point d’antipodes; qu'iln’y avoit 
même que le uers de la terre d’habité , et que la 
terre étoit dans la mer, et y nageoït comme un 
endioné, en un rond d’eau, qui est la comparai- 
son dont ils se servent. Endioné estune pateque 
ou melon d’eau (*). C'étoit là l’ancienne opinion 
des philosophes, et sur-tout des anciens Chré- 
üens, Cependant les Persans montrent les œuvrés 
d’un vieux auteur , d'environ huit cent cinquante 
ans, qui étoit d’opmion que le monde étoit ha- 
bité tout à l’entour , et qu’il y avoit desantipodes; 
mais SON opinion étoit tenue pour s1extrayagante, 
que ses écrits ne se fussent jamais conservés, 
si ce n’étoit qu'ils sont excellens d’ailleurs , et 

 () Lisez Aindotëny , espèce de melon des’ Indes , , autrement 
nommé kharboëzéh hindy. Voy.ma note, tom. II, p-330.(L-s:) 
sur-tout 
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sur-tout pour les mathématiques. Les voyages des 
Européens en leur pays, par le grand tour de 
l'Afrique , les a fait revenir à la vérité de son Opi- 
mon. Les Persans tiennent la pluralité des mondes ; 
et c'est à ce dogme qu'il faut rapporter le ütre 
qu'on«donne au roi de Perse, entre ses autres 
quahtés , savoir : bebla gehonvegehanion , c’est 
à-dire centre ou soleil du monde et des mondes ; 
pour dire : les mondes séparés de celui où nous 
sommes (*)s 

La philosophie d'Epicure et de Démocrite n’est 
point connue en Perse , mais bien celle de Pytha- 
gore, qui est la grande et universelle philosophie 
des Indiens et de tous les peuples idolâtres de 
Orient. Cette philosophie est enseignée entre 
les Mahométans, et sur-tout entre les Persans , 
par une cabale de gens, particulièrement qu’on 
| appelle. sowfys. C’est une secte ancienne et cé- 
lèbre ; mais qui est pourtant peu. connue, parce 
que sa doctrine est toute mystérieuse, et que 
ceux. qui la professent, se font une affaire prin- 
cipale de n’en révéler le fond que très-discrète- 
ment, et de telle manière, que la religion mi la 
philosophie du, pays n’en soient point troublées. 


(*) Lisez geblah djihäun vè djihéunyéun, le point où visent, vers 
lequel se dirigent les mondes et leurs habitans. Chardin ne paroit 
pas avoir saisi la signification de djthdunyäun, pluriel de dji- 
héuny, mondain, qui habite le monde, l'univers, djihâun. (L-s.) 


Tome IF. 
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Je rapporterai ici ce que je sais de cette fameuse 
secte. 

Le nom qu’elle porte est celui de Soufy, dont 
l’origine est fort contestée ; 1l y a des gens doctes 
qui tendon que c’est le nom ï une tribu 

-d'Arabes, de laquelle l’auteur de cette secte des 
-Soufys étoit originaire; mais 1ls ne conviennent 
pas comment s’appeloit cette tribu : les uns ten- 
nent qu’elle s’appeloit Z/soufa , comme qui droit 
race dorée ; et d’autres disent qu’elle s’appeloit 

_Alsaphan , &’est-a-dire, la race des purs, parce 
-que cette tribu étoit tenue pour plus dévote et 
plus religieuse que toutes Îes autres, à cause qu’elle 
s’étoit parüculièrement consacrée au service du 
kaaba , qui est une chapelle à la Mecque, que 
l’on üent avoir été l’oratoire du patriarche Abra- 
ham. Ils ajoutent que l’on donna ce nom à la secte 
des Soufys, à cause de la ressemblance qu'il y 
avoit entr’eux , tant sur l’austérité de la vie et sur 
la régularité du culte, que sur laffectauon de sa- 
gesse et de pureté extraordinaire dont ilsse re- 
vêtoient. D’autres auteurs font venir ce nom d’un 
portique du temple de Médine, bâti par Maho- 
med , pour servir de couvert à certains dévots, 
qu, ayant abandonné leurs maisons et leurs biens 
pour le suivre, se reuroient là pour mieux étudier 
sa nouvelle on ; d’autres disent que ce mot 
de: Soufy vient de Sox , qui est le nom d’un bourg 
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d'Arabie, proche d'Alep, où lon fabrique beau- 
coup de camelot, et de f}., qui est en arabe notre 
pr'éposition dans ; et qu’on nomme ainsi ces sec- 
taires, à cause de la simplicité de leurs habits, 
tous faits de laine. Quelques-uns encore dérivent 
ce nom d’un certain Alsoufy, docteur célèbre , 
qui florissoit durant le troisième siècle de l’êre 
mahométane, et qui fut, disent-ils, l’auteur de 
cette rigide et austère secte des Soufys ; mais les 
Persans ne conviennent pas de cette étymologie, 
prétendant que la secte dont je parle, étoit fondée 
dès le second siècle de cette époque. D’autres 
font venir le terme de soufy, de saf(ss4f), qui 
veut dire ordre , rang , comme pour dire que ces 
gens-là tiennent le premier rang entre les sectes 
religieuses ; et d’autres, enfin, le font venir du 
terme grec so/os , qui veut dire sagesse (sage), 
parce que ces Soufys étoient estimés les vrais 
philosophes ou les vtais sages du mahométisme. 

Mais assurément les deux plus communes éty- 
mologies de soufy , sont les mots de safa, qui 
signifie pureté , et de souf, qui veut dire laine, 
ou plutôt poil de chèvre (caril n°y a point de laine 
én Arabie); l’une et l’autre étymologie a beau- 
coup de vraisemblance. Ceux qui tiennent pour 
la première, disent que les Soufys, prétendant 
être plus réformés et plus purs que les autres dans 
leurs opinions et dans leurs mœurs, on leur donna 
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lé nom de Soufys, comme qui diroit les plus 
purs; et Scaliger, entre les savans critiques ac 
notre Europe, est fort de'cette opimon, se m&-— 
quant de ceux qui üennent pour l'autre. Mis sx 
l'étymologie qu'il approuve étoit juste, 1l faudroit 
appeler les gens de ceue secte, Sephis, et non 
Soufys. L'opinion communé des Orientaux est 
pour l’autre étymologie, disant qu’on nomme ces 
gens Soufys, à cause qu'ils renoncent publi- 
quement à toute sorte de luxe et d’aise du corps, 
ne s’habillant que de poil de chèvre, qui est 
l'étoffe ordinaire des habits en Arabie, et où l’on 
en fait de longues robes ou vestes, qu’on appelle 
haba (æb&), qui sont fort fines, Ce quu me fait 
croire que cette étymologie est plus sûre quelles 
autres, c'est que les Mahométans dévois, surtout 
les gens d’église et les gens de lettres, ne s’ha- 
billent que d’étofies faites de ce poil, et que les 
plus grands seigneurs même, quand ils veulent 
lire leurs prières, Otent leurs habits précieux 
d’or et de soie, et se vêtent de'ces vestes de poil 
de chèvre. Les prophètes, sous l’Ancien-Testa- 
ment, et les hermites et cénobites des premiers 
siècles du christianisme se vétoient apparemment 
comme font ces Soufys, et ils en faisoient gloire 
: comme le font ces dévots persans (*). 


(©) Les Ssoufy ou Ssôfy ne doivent pas être confondus avec. 
les autres religieux musulmans, tels que les Dervyches, les 
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On est aussi en différend sur le temps de l’ori- 
pine de cette secte ; maïs la plus commune opi- 
mon en marque la naissance à l’an 200 de l’hé- 
gire , par un cheic Abousahid, fils d'Abouclkhair, 
qui eut beaucoup de secrateurs et de disciples, 
parce qu'il étoit grand philosophe; homme fort 
austère, et qui prétendoit à une plus étroite ob= 
sérvance de la religion mahométane , que tous les 
autres docteurs. 

[Hs ont un livre, où tous leurs sentimens sont 
recueillis, tant sur la philosophie que sur la théo- 
logie, lequel on peut appeler leur sornme théo- 
logique ; 1ls le nomment Gulchenras, c’est-à-dire 
Parterre de Mystères (*), pour donner à en- 
tendre que c’est une théologie mystique. Cepen- 


Kalanders , ete. Ce sont des espèces de philosophes contemplatifs, 
qui croient, pour la plupart, à la transmigration des ames, ct 
qui ont, en général , des idées fort différentes de celles qui sont 
autorisées par le Qorân et par les traditions. Les bons Musulmans 
les regardent comme des hérétiques ; et il seroit difficile de déci- 
der s’ils ont puisé leurs principes chez les philosophes indiens 
ou chez les philosophes grecs. ( L-s.) ‘ 

(*) Glchen-râz, poème persan, qui commence ainsi : « Âu 
» nom de celui qui a enseigné la pensée à notre ame...» C'est 
un traité de la philosophie des Ssdfys, par demandes et par 
réponses: Il existe un autre traité, composé à Limitation de 
celui-ci, et intitulé : Æzhdr él- Gulchen , les Fleurs du Bosquet, 
par le cheykh Mahhmoùd de Tauryz, né et inhumé à Khanz, 
lieu situé à huit farsangs de Tauryz. Hbädjy Khalfah cite plu- 
sieurs commentaires composés sur ce dernier. ouvrage; el dont 
on peut voir les titres sous celui de Guwkchenréz ; dans sa Biblio- 
thèque orientale. (L-s.) . | 
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dant il ne laisse pas d’être très-difficile de savoir 
bien précisément les sentimens et la disciphné 
de ces Soufys, comme je l'ai dit; car c’est une 
cabale où l’on est difficilement imiué, et où le 
secret est le premier et le plus important pré- 
cepte. Îls disent sur cela, que la vraie sagesse 
ayant eu pour but le repos et la tranquillité de 
la société, aussi-bien que celle de l'esprit, 1l ne 
faut point troubler cette tranquillité publique , 
en s’élevant contre les dogmes reçus. Si vous ne 
doutez point, disent-ils, de l’opinion de vos 
pères , tenez-vous-y , elle vous suffit. Sivous en 
doutez, recherchez la vérité doucement, et sans 
inquiéter les autres. ls disent, conformément à 
ce principe, que les sentimens des sages doivent 
étre de trois espèces : la première consistant dans 
les opinions du pays , comme , par exemple , la 
religion dominante et la philosophie reçue ; la 
seconde, dans les opinions qu’il est permis de 
communiquer &tous ceux qui sont dans le doute, 
et qui recherchent la vérité ; la troisième ,-dans 
celles qu’on garde pour soi, et dont on ne con- 
Jère qu'avec les gens de méme sentiment. Ms 


appellent le doute , /a clef de la connoissance, 


sur quoi ils allègnent cette sentence : Qui ne 
doute point, n'examine point ; qui n’examine 
Point, ne découvre point ; qui ne découvre point 
est aveugle et demeure aveugle. 
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: Mais, pour venir au fond de leur philosophie, 
on leur impute d’être du sentiment de Pytha- 
gore, et de croire la grande ame du monde. On 
rapporte que leurs principaux docteurs disoient , 
en parlant d'eux-mêmes, hackmenem , je suis 
ce qui est, c’est-à-dire l’Étre véritable (*) ; ce 
que vous voyez est comme un habit qui couvre 
l’ Essence éternelle, infinie, que l’on appelle Dieu. 
Les dévots Mahométans les accusent nettemerit 
d’être athées, ne croyant point de Dieu n1 de 
résurrection; etils font courir entr’eux ce distique, 
qu'ils disent être Ze mystère des Soufys : 


Fek V’ojoud amed vely souret azar 


Kesret souret ne dared ahtebar. 


nn 


oo 
+ 


(*) Lisez hhaggmenem. I1 est bon d’observer que les Indiens 
donnent aussi à l’Être suprême, l’épithète de sai, qui signifie, 
tout à-la-fois , existence et verité ; et Vichnou , dans le Bhagavat 
guita, dit, en parlant de lui-même, sadasmi, qui répond exac- 
tement à hhaggmenem où à ego sum qui sum: Mais ce qui est 
tout-à-fait digne de remarque , c’est que le ego sum alpha se ve- 
trouve à la lettre dans la bouche de Vichnou, quand il dit: 
akcharânêm akarôsmi , mot à mot : Litierarum (inter litteras } 
A vocalis sum. Voy. the Bhaguat geeta or dialogues of Kreeshna 
and Arjoon translated from the original in the sanskreet by 
Charles Wilkins , page 87, édition in-4.°, et page 98 de la tra- 
duction françoise ; faite d’après celle-ci , par M. Parraud, qui » 
n’ayant aucune connoissance de la langue samskrite, a copié 
servilement l’orthographe du traducteur anglois, pour les noms 
propres, et les a conséquemment défigurés en francois. (L-s.) 
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C'est-à-dire : 
Il ya une seule Essence, mais il y a mille formes 
ou figures. 
La forme d'aucune chose n’a point de consistance 
ou de réalité (*). 


Ce qui vaut autant à dire, que tout ce qui 
paroït à vos yeux, n’est que des figures diver- 
aifiées d’une même essence immuable. Je me sou- 
viens d’un prédicateur à Ispahan, qui, préchant 

(*) Lisez: 


Fêk oùdjoùd âmed vely ssoûret hazär 
Ketzsret ssoret ne déred f'tihér. 


Chardin a fort bien rendu le premier vers, mais le second doit 
être traduit ainsi : 


« Et quelques nombreuses (variées }que soient les formes 
» (les apparences), elles ne sont pas dignes de fixer 
» l’attention ». 
Cette doctrine a un rapport frappant avec celle que Krichna 
enseigna à Ardjoun , dans ce vers du 


Bhagavat, qui m'a été com- 
muniqué par M. 


Chézy , premier employé aux manuscrits de la 


Bibliothèque impériale , déjà connu par une traduction élégante 
et fidèle des Æmours de Medjnoûn et de L 


eil&, et qui se livre avec 
ardeur et suceës à l'étude du samskrit : 


A A . | 
Vadé Lhoûta prithag bhévam ékastham anoupasyali 
Tata éva tcha vistéram Brahma sampadyaté tadé. 
< Celui qui considère toutes les différentes espèces d’êtres , 
? Comme ne formant qu’une seule essence diversifiée à 
» l'infini, celui-là connoit Brahma à. 
Voyez aussi he Baguat geeta, or dialogues of Kreeshna and 
rioon , etc., franslated from the original in the sanskreet ; ete, s 
Page 105 , et page 120 de la traduction françoise, (L-s.) 
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un jour dans une place publique, parla furieuse- 
ment contre ces Soufys, disant qu'ils étoient des 
athées à brûler; qu'il s’étonnoit qu’on les laissat 
vivre; et que de tuer un Soufy, étoit une action 
plus agréable à Dieu, que de conserver la vie à 
dix hommes de bien. Cinq ou six Soufys qui 
étolent parmi les auditeurs, se jetèrent sur lui 
après le sermon, et le baturent terriblement; et 
comme je m'eflorçois de les empêcher, ils me 
disoient : Un homme qui préche le meurtre, 
doit-il se plaindre d’être battu ? 

Is se défendent cependant fortement de l’athé- 
isme, et se vantent, au contraire, de communi- 
quer avec Dieu, et ils ne parlent continuelle- 
ment que de révélations et d’unions avec l’Étre 
suprême, à la manière des enthousiastes ou des 
inspirés. [ls s’assemblent les soirs, pour faire les 
commémorauons de Dieu, comme ils parlent; et 
voie de quelle manière ils font leurs dévotions : 
ils se prennent par la main, et tournent en bran- 
lant la tête, et criant de toute leur force l’un à 
Vautre, Aou Hou (*), c’est-à-dire Dieu, ou 


(*) Hoù ! Hoi ! Ce cri et ces danses sont communs aux Ssoùfys 
et aux Dervyches, deux des principales sectes musulmanes, 
comme on peut le voir dans le Tableau de l'Empire othoman, 
tome IV , p.629—63. Je ferai ici encore un rapprochement avec 
a croyance indienne, où Dieu est appelé Sa, c’est-à-dire Lui, et 
le crois que les Ssoùfys peuvent être regardés comme les Yoguis 
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l'Étre par soi. Ils font cela jusqu'à ce qu'ils écu- 
ment, qu'ils soient hors d’haleiné et qu'ls tom- 
bent à terre. Quand ils sont revenus à eux, 1ls se: 
tiennent assis, et puis recommencent leur bran- 
lement de tête et de corps, et leur répéution du 
nom de Dieu. Is appellent cela se mettre en ex- 
tase, ou s'unir à Dieu. Lis disent qu'ils entrent 
encore d’une autre mamière dans le transport ou 
le ravissement, qui est de se tenir la tête droite. 
inclinée, et de se regarder fixement le bout du 
nez; cependant ils se servent plus communément 
du chant, de la danse et de la musique, disant 
qu'ils produisent plus sûrement leur extase , par 
laquelle 1l faut entendre un étourdissement, de 
même qu'en ces faux prophètes dont il est parlé 
au dixième chapitre du premier livre de Samuel, 
qui.me paroissent tout-à-fait semblables aux 
 Soulys. 

Ces Soufys enseignent que, par un enter déta- 
chement des choses de la terre, et par l’umion 
spirituelle avec Dieu , on s'élève jusqu’à Pextase; 
on est inspiré comme les prophètes, on connoit 
l'avenir, et on sent, par intervalles , les félicités 
du paradis. 


de la Perse, et pourroient bien avoir conservé les restes de celle. 
antique religion , commune autrefois à leurs ancêtres et aux In- 
diens , chez lesquels nous la retrouvons à-peu-près dans son inté- 
grité. Voyez ci-dessus ma note, pages 255—263. (L-s.) 
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Entre tous les moyens qu'ils proposent pour 
s'unir à Dieu, ils recommandent le jeûne, et ils 
en font de si austères , qu’on peut dire qu'ils sont 
sans exemple , car ils en font de cinq et six jours 
de suite, à ne manger que des fruits secs; d’au- 
tres, de vingt-quatre heures, à ne manger rien 
du tout ; et, enfin, ils en font un tous les ans, qui 
dure quarante jours. Le temps de le faire n’est 
pas réglé , mais chacun le commence quandil lui 
plaît ; et voici de quelle manière ils l’observent : 
ils s’enferment dans une niche durant ces qua- 
rante jours, s’empêchent de dormir tant qu'ils 
peuvent, et se réduisent, enfin, à si peu d’ah- 
mens , que les derniers jours 1ls ne mangent que 
douze amandes en vingt-quatre heures. Leur occu- 
pauon, durant ce long terme, n’est autre chose 
que la méditation , penser à Dieu, et faire des 
actes d'amour divin. Mais, aprés tout, le fruit de 
cetteaustéreretraite estde revenir remplis de mille 
chimères formées dans leur pauvre cerveau creux, 
qu'ils appellent des visions, en disant: Dieu nous 
a dit cela , nous lui avons fait telle question , et 
il a répondu telle chose. J'en ai vu qui me parais- 
soient tout-à-fait extravagans, et qui se croyoient 
pourtant dans le meilleur sens du monde. Îls se 
vantent de savoir l'avenir, et même de connoître 
le cœur et les pensées des gens; mais je n’en ai 
jamais vu d’expérience. 
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Lorsqu'on leur objecte qu'il ny a rien desensé 
etde suivi dans leurs sentimens , et que leur secte 
est pleine de gens stupides, 1ls répondent qu'il 


faut s’en prendre à notre incrédulité; que leur 


rebgion se fait sentir neux qu’elle ne se fait en- 
tendre; que c’est une lumière intérieure , qui est 
ineffable , quoique fort claire; et qu’en vain nous 
prétendons traiter de leurs mystères, par la voie 
de nos sciences , comme logique et physique, 
puisque ce sont toutes inventions humaines qui 
couvrent la lumière, plutôt que de k découvrir. 

Ïs entendent spirituellement tout PAlcoran, 
et spiritualisent de même tous les préceptes qui 
regardent le culte et la religion extérieure ; et 
quoiqu'ils pratiquent les purifications corporelles, 
comme les autres Mahométans, ils n’en font nul 
compte’ dans le fond, disant que tont le culte 
de Dieu est intérieur; et c’est particulièrement 
de ce dogme que naît la haîne que leur portent 
les gens d'église. | 

Pour eux, ils font profession d'aimer tout le 
monde, et de ne maudire personne , regardant 
tous les hommes comme des producüons d’un 
pére commun; et les diverses sectes des hommes, 
comme les divers esclaves et serviteurs d’un même 
souverain. [ls enseignent que les joies du paradis 
consistent dans une connoissance intime dé Dieu, 
et dans une union étroite avec li; comme , au 
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contraire, les peines de l'enfer consistent en un 
regret d’en être séparé. Îls ajoutent que les sens, 
néanmoins, auront aussi leurs joies ou leurs dou- 
leurs, par des objets que Dieu créera, propor- 
uonnés à leur capacité. | 

Un capucin ;, qui a demeuré à Ispahan , près de 
quarante ans, nommé le P. Raphaël du Mans, 
m'a montré plusieurs fois un Soufy, qui avoit 
une si forte persuasion de la vérité de sa religion, 
et de la fausseté de toutes les autres, qu'illui pro- 
posoit de faire preuve qui d’eux deux étoit dans le 
bou chemin, par quise feroit le moins de mal, en 
se précipitant ensemble du haut en bas de la maï- 
son. Raphaël, lui dison-il, #70ontons tous deux 
sur la terrasse , et nous Jetons en bas, en nous 
tenant par la main. Si je me faus le plus de mal, 
je serai de ta religion, sinon tu te feras de la 
mienne. 

J'ai dit que les gens d’église détestent ces Sou- 
fis; les magistrats leur font aussi la guerre, parce 
que leurs jeünes et leurs extases les détachent. 
trop du monde, et leur font négliger le soin des: 
choses auxquelles on est obligé continuellement 

dans la société. Les hommes, par la pente natu- 
relle qu'ils ont à la négligence et à la paresse, 
donnent aisément dans les idées de révélation, 
d'union avec Dieu, d’extases, toutes choses op- 
posées à l'application nécessaire aux besoins de la 
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vie; C’est pourquoi on a intérêt que le monde ne 
s’entête pas de ces sortes d'opinions, si contraires 
au bien de la société. 

Cette secte à produit divers auteurs célèbres, et, 
entr’autres, un certain el Jonaid (é= Djunérd), qui 
a été surnommé le roi de la secte des Soufis , non 
tant à cause de son grand savoir. qu’à cause de 
l’austérité de sa vie et de celle de ses disciples , 
auxquels 1l enseignoit principalement le mépris 
du monde, comme le plus court et le plus sûr 
moyen d’arriver à cette contemplation, qui pro- 
duit le commerce et la familiarité avec Dieu. Les 
ennemis de sa secte l’accusoient de sortilége ; et 
l’appeloient blasphémateur, à cause de cette in- 
time union qu'il prétendoit avoir avec Dieu, et 
que chacun pouvoit avoir aussi bien que lui, par 
les mêmes moyens dont 1l se servoit. 

Il y a plusieurs ouvrages en prose et en vers, 
qui expliquent, commentent et illustrent le livre 
de Gulchendras (Gulchen- réz) , ‘qui est, 
comme je l’ai dit, le code sacré des Soufs. Le 
plus esumé est le Menavi ( Meznévy), gros 
livre de théologie mystique, où, d’une part, * 
l'amour divin et l’union intime avec Dieu ‘est 
décrit en termes extatiques, et de l’autre ; Ja 
vanité du monde, la dignité dela vertu et l’énor- 
mité du vice se trouvent vivement représentées. 
On y voit que la vie intérieure eonsisté en trois 
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choses : la connoissance ; la purgauon, l'illumi- 
nauon. On y ht qu'il y a trois marques de la vie 
de Dieu dans l’homme : le détachement du monde, 
le désir coutinuel de Dieu , la persévérance dans 
Voraison. On y rencontre ces beaux préceptes : 
N’engagez pas la conversation avec le premier 
venu; mais tenez-vous tourné vers Dieu, en 
toutes rencontres. Ne cessez jamais de pousser 
des soupirs ardens vers Dieu, ni de publier sa 
gloire et ses grâces. Ainsi, vous posséderez 
pleinement la véritable vie en ce monde et en 
l’autre. L’ame éclairée des lumières du ciel est 
le miroir où se découvrent les secrets les plus 
cachés. On trouve en ce commentaire, ces mer- 
veilleux transports : O ardeur de lamour de 
Dieu ! venez & mon secours, afin que nous nous 
brälions sans cesse l’un et Pautre ; car il faut 
bruler ainsi, pour dire l’état d’un cœur en- 
flammé d'amour. La source du parfait plaisir 
est dans le sein de l’objet aimable ; pour mot , 
je ne travaille à autre chose qu’à me jeter à 
corps perdu dans cet abime. O vous! qui me 
conviez aux délices du paradis, ce n’est pas le 
paradis que je cherche; je cherche la face de 
celui qui fait le paradis. Au reste, les Persans 
avouent que l’on a de la peine à distinguer et à 
démêler parmi ces Soufis, les athées ou malhed 
comme les Persans les appellent, d’avec les e/ 
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éliaricat, qui sont les contemplaufs ou les 


fanatiques (*), qui ressemblent aux 1llunnnados 


d’Espagne, aux molinosistes d'Italie et aux quié- 
tisies de France. Î] ÿ a beaucoup d’apparence que 
cette théologie mystique des Soufys a passé 
d'Orient en Occident, par la voie de l'Afrique, 
et qu’elle à ainsi infecté l'Espagne premièrement, 
et puis le reste de l’Europe ensuite. 


J’observe ; pour la fin, qu’on distingue en 


Perse, ces Soufys d’avec d’autres Soufys, qui sont 
des ile du palais du roi et de sa personne. On 
appelle ceux-là Soufys tcherki , c'est-à-dire Sou- 


JYs tourneurs, de ce qu'ils tournent dans leurs 


dévotions pour entrer dans l'extase , comme je 
Vai dit; et ceux-ci, Souf: fys Sefevie, c’est-à-dire 
Soabte de Séfy, qui est le nom du prince qui 
les établit, lequel est la souche de la race royale, 
qui règne à présent. Nous parlerons amplement 
de ceux-c1 dans l’histoire de Perse. 


(9 Lisez Malhhed , et él-élharygér. Ces} 
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